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AVERTISSEMENT 

DE ^EDITEUR, 

^f^S^ H tr dtficeUsont eu autant de 
« p la hefoîn que le notre y d'être ra^ 

WsJ Klll '''^^^•^ ^'^-^ vrais principes de^ 
Jj^^^JîÇ devoirs & de la raifon ; c'ç/? c^ 
qui a fans doute tourné laplu^ 
me & les talents du plus grand nombre 
de nos Ecrivains a l'étude de la Philo^ 
Jbphie. 

L'impuijfance d'égaler les grands Mai^ 
très duregnebrillant deLouis XlVy 
ri a pas déterminé feule y ni toujours y les 
efprits au choix des matières qu'ils ont 
embrajfées y & je crois qu'il leur a paru 
plus né ce [faire de s'occuper d'objets vrai- 
ment utiles pour nous y que d'augmenter 
Us tréfors de nos amufements fi» de nos 
plaijirs. 

Mais n'efi'on pas forcé de convenir 
que plujieursde nos Cens de lettres y en 
cherchant à rappeller Uur proj'ejffion à fa 

aij 



jv AVERTISSEMENT. 

ï premUre Çf noble inftitution , & en 5V- 
rigeant en précepteurs du genre humain , 
ont abufé \ ^peut^ùre fans le vouloir ) de 
l'autorité qu'ils vouvoient tirer de leur 
talent d'écrire& de leur vigueur de pen fer} 
^ Il eji une Nation réfiechie & toujours 
rivale de la notre. Elle s'efl enfoncée la 
-première dans les alymès de la Meta-' 
phyjique. Toutes les hardiejjes peuvent fe 
montrer che^^ ce Peuple ^ il les a toutes 
chertés fous mille formes : mais en aiig'^ 
mentant la licence qui leur donnoit Ve^ 
tre^ ombelles contribué a rendre le pays 
plus heureux &plus fage ? llefl permis 
de s'en rapporter aux plusfenfes des Au* 
teurs de cette ijie , dont ils ont déploré 
' Us excès en tout genre. 

En conclura^t-'On qu'il faut interdire 
eux hommes l étude de la Philofophie ? 
Non; mais il feroit h fouhaiter que les 
Ecrivains qui s'y livrent ^ fe rappellaf-- 
fent quelquefois ce qu*en a dit un de 
leurs principaux cliefs y plus coupable 
qu'eux y piiif qu'en connoifj'antji bien les 
dangers de cette étude trop approfondie^ 
il n'apasfufe contenir, 

La Philofophie ( dit Bayle * ) reiïcm- 
ble à des poudres Sx corrofîyes , qu'après 
avoir conllimé les chairs mal-faines d'aune 

^ Art. ÂcoUa* 
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plaîe, elles rongeroient la chair vive, ca* 
rieroient les os, Scperceroiont )ufqu'aux 
niouelles. Elleréfuted'abordlcs erreurs, 
( ajoutc-^t'îl) mais fi on ne Farr ê te poin t lâ^ 
«lleatcaqueles vérités,&vafi loin qu'ei- 
le ne fait plus où elSeelt^ni ne trouve 
plus où s'afleoir. 

Cett^ image forte ^ vraie des excès ou 
nous expoje un amour immodéré pour la 
Philofophie^ auroit dû fans doute ar- 
rêter la main de plus d'un Phibfophe , 
^tti^ fous prétexte d* arracher de dejfus 
nos yeux V épais bandeau des préjugés ^ 
A h lejfé notre vue par un éclat incertain, 
yague & rapide y vlus femhlahle au feu 
dejirucleur de la foudre , qu*à la lumière 
d'un beau jour. Jufqu'k quand la Phi^ 
hfovhie^ pour me Jervir des exprejfons 
de M. KonJJeau lui-même) ne s'occupe^' 
ra'-t^clle qîca diffamer tefpecehumairK? 

Dans le nombre du peu de ve'rités qui 
circulent parmi les hommes , // en efi 
qu'une douce verfuafion , une confciencc 
prefque générait , un fentiment intime 
J^ difidUa vaincre ont établies , & qu'il 
\efi cruel de vouloir nous enlever^ parce 
qu'indépendamment de leur certitude , 
elles font ^ ou notre confolation y ounô-» 
tre efpérance. 

Inutilement F Auteur du fameux Trai* 
té du CitoyQn s'épitife-t'-il à prouver que 

a iij 
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la méchanceté eji inhérente & eJfentietU 

aux hommes y il n'entraîne àfon opinion 

que dts gens pour qui toutes lesjingula" 

rites fom précieufes y ou des méautnts 

qui s'apperçoivent que cette prétendue 

découverte protège éfirt les vils intérêts 

dont ils font animés : le plus grand nom^ 

Ire des nommes penfants yfait qu'il a he^ 

foin de fa propre ejlime pour V encourager 

au bien y & m. Hume, qui n'a pu s'em-^ 

pécher de regarder la hienfaifance comme 

une des premières difpojitions de notre 

amcy en ejl cru fans preuves , parce qu'il 

n'en faut qu'aux chofes de calcul maté' 

ricl & prcfi^ue jamais à celles qui font 

fenties. 

C'efi encore une entreprife téméraire ^ 
(Sf dfingereufe de la part des Philofophes^ 
d'attaquer ouvertement le culte rejfu j^ - 
confacré par des loix y fous le bouclier 
dcf quelles on repofe avec tranquillité . 
C'eji détruire les fortifications d'une pla^ 
ce qu'on habite ; c'ejt appeUer par cette 
dejtrucliontous les brigands qui voudront 
s* en emparer ; c'efi compromettre a la 
fois & fa propriété ^Çf fa liberté , & fa 
sûreté; c'eft invoquer V indépendance y 
V anarchie & la licence y mère de tous les 
crimes. 

Ce jeroit donc un fervice h rendre a 
la Société d'arracher des Livres qui lui 
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ont été offerts , tout . ce qui a éUvé U 
fcandalt fir h cri -publie^ & dt Us réduis 
re aux feules vérités utiles qu'ils contien- 
nent. Il faut l'avouer h l'honneur de 
plus d'un ouvrage qmjti vigilance du 
Gouvernement a projcfits^ ils f croient 
encore y avec le retranchement dont je 
parle y & la gloire de leurs Auteurs & 
celle de leur Jiecle. 

Le Recueil que je donne au Public 
aujourd'lmi en fera la preuve la plus for- 
te. On y va voir combien M. Roujfeau 
ajoute a la majfè de nos -idées , on y ad" 
mirera cette fagacité prof ondç y cet amour^ 
de la vertu & ces richejes de ftyle qui 
dijiinguent Ji fort le Citoyen de Genève : 
Vnumanité'y l'honneur & la fajgcff'e ont 
fouVent dicté les maximes précieufes qui 
compoferont ce vobimtî J'ai fait difpa- 
roïtre autant que j^ài pu lejophific liar^ 
di pour n'offrir que l Ecrivain brillant 
& mâle y Vhomme fenfibU 6» penfeur. 

Le penchant qu'un Auteur de ce mé-^ 
rite peut avoir pour le paradoxe le dé- 
tourne quelquefois du vrai , mais alors 
c'efi l'AlchimiJie de la Littérature qui , 
dans la vaine recherche du remède uni-* 
verfel y trouve en chemin mille fecrets y 
qui tousféparés de leur objet y deviennent 
de la puis grande utilité. 

Je ne finirai jpoint cet Avertiffemeru 

a jv 
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fans txcuftr autant qu'iltflpojjibk > M^ 
Roujfeau d* avoir Jcandaii/e Jans quel^ 
ques^uns défis ouvrages, & le Français 
Citoyen & le Catholique. Etranger à Pa^ 
ris y il naquit ^fut élevé dans une Ré* 
jpublique çt dans le Schifme. 
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LUS je m'efforce de con- 
templer (on eflence infinie, 
moins je la conçois ; mais 
elle el\, cela mefuffit ; moins 
je la conçois , plus je Tadore. 
Je m'humilie & lui dis : Etre des 
Etres, je (ùis , parce que tu es ; c'elt 
jn^élever à ma fource que de méditer 
fans cefTe. Le plus digne ufage de ma 
rai(bn eft de s'anéantir devant toi : c'cft 
«non rayiflèment d'efprit^ c'eft le char- 
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me dé ina foibléfle de mefentîr accablé 

de ta grandeur. 

Voulons-nous pénétrer âans ces aby* 
mes de métaphyfique oui n*ont ni fond 
ni rive, & perdre a dilputer fur reflèn*- 
ce divine ce temps fi court qui nous eft 
donné pour l'honorer? Nous ignorons 
ce qu'elle eft, mais nous favons qu'elle 
eft : que cela nous fufïifè ; elle fe fait voir 
dans fes œuvres , elle fe fait fentir au 
dedans de nous. Nous pouvons bien dit- 
puter contr'elle, mais non pas la mé- 
connoitre de bonne foi. 

Rien n'exifte que par celui (jui eft. 
Ceft lui qui donne un but à la juftice, 
une bafe à la vertu , un prix à cette cour* 
te vie emijloyée à lui plaire ; c'eft iui 
qui ne cefie de crier aux coupables que 
leurs crimes fecrets ont été vus, & qui 
fait dire au jufte oublié , tes vertus oixt 
un témoin ; c*ett lui , c'eft f V fubftance 
inaltérable qui eft le vrai modèle des per- 
fections dont nous portonstous une ima- 
fe en nous-mêmes. Nos partions ont 
eau la défigurer ; tous Ces traits , liés 
à l'efTence infinie , fe repréfentént tou- 

Î'ours à la raifon, & lui fervent à réta- 
)lir ce que l'impofture 8c l'erreur en ont 
altéré. 
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ÉVANGILE. 

CE divin Livre , le feul nécefTaire à 
un Chrétien, & le plus utile de tous à 
quiconque même ne le feroit pas , n*a 
befoin que d'être médité pour portât 
dans Tame Tamour de Ion Auteur , & 
la volonté d'accomplir (es précepte^. 
Jamais la vertu n'a parlé un fi doux 
langage ; jamais la plus profonde fageflè 
re s'elt exprimée avec tant d'énergie & 
de (implicite. On n'en quitte point la 
lefture fans fe fentir meilleur qu'aupa- 
ravant. 

Lamajefté des Ecritures m*étonne , la 
fainteté de l'Evangile parle à mon cœur. 
Voyiez les Livres des Philofophes avec 
toute leur pompe : qu'ils font petits 
près de celui-là ! Se peut-il qu'un Li- 
vre , à la fois fi fijblime & fi fage , 
foit l'ouvrage des hommes ? i^ peut-il 
que celui dont il fait l'hiftoire ne (oit 
qu'un homme lui-même ? Ett-ce là fe 
ton d'un cnthoufiafte ou d'un ambi- 
tieux feâaire ? Quelle douceur , quelle 
pureté dans fes mœurs ! quelle grâce 
touchante dans fes inftruftions ! quelle 
élévation dans fes maximes ! quelle pro- 
fonde (ageflc dans (es difcours ! quelle 
^réfence d'efprit! quelle fine(re & quelle 
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jufteflTe dans fès réoonfes ! quel em- 
pire fur (es paffions ! Où eft rhomme , 
où efl le fage qui (kit âgir^ (buffi-îf ^ 8c 
tnourir fans fbibledè & fans oftenta* 
tion ? <^uand Platon peint (on Julte 
imaginaire couvert de tout l'opprobre 
du crime ^ & digne de tous les prix de 
la vertu , il peint trait pour trait Jéfus- 
Chrifl :1a reflemblance eiï fi frappante , 
que tous les Pères Tont lèntie , & qu'il 
n'cft pas poflible de s'y tromper. Quels 
préjugés : quel aveuglement ne faut-il 
point avoir pour oitêr comparer le Fils 
de Sophroni(que au Fils de Marie ? 
Quelle diftance de Tun à Taurre ! Sor 
crate mourant fans douleur , fans igno- 
minie , foutint ^ifém^nt jufqu'au bout 
Ton perfbnnage ; & û cette facile mort 
ifeût honore fa vie , on douteroît (î 
Socrate , avec tout (on e(prit , fut aii» 
tre cliofc qu'un Sopfiifte. 11 inventa , 
jdit-on , la Morale. D'autres avant liii 
t'avoieu raife en pratique ; il ne fît que 
idire ce qu'ils avoientfait , il ne fît que 
mettre en leçons leurs exemples. Arif- 
tide avoit été jufte avant que Socrate 
eût dit ce que C'étoit que jullice; Léo- 
nidas étoit mort pour (on pays avant 
que Socrate eût tait un devoir tfai* 
* mer la patrie ; Sparte éroît ibbre avant 
que Socrate eût loué la (bbriété : avant 
^jgu'il eût loué la vertu , la Gcece abon* 
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doit en hommes vertueux. Mais ou 
Jéfus avoit-il pris chez les fîens cette 
morale élevée & pure , dont lui feul a 
donné les leçons & l'exemple? Du fein 
du plus furieux fanatifine la plus haute 
fagefle fe fit entendre , & la (implicite 
des plus héroïques vertus honora le plus 
vil de tous les peuples. La mort de So- 
crate philofbphant tranquillement avec 
les amis^eitla plus douce qu'on puifle 
délirer ; celle oe Jéfus expirant dans 
les tourments , injurié , raillé , maudît ~ 
de tout unjpeuple, cil la plus horrible 
qu'on puifle craindre. Socrate prenant 
la coupe empoifonnée bénit celui qut 
la lui préfènre & qui pleure ; Jéfus au 
milieu d'un fupplice affreux, prie pour 
les Bourreaux acharnés. Oui, fi la vie 
& la mort de Socrate font d'un Sage , 
la vie & la mort de Jéfus font d'un Dieu. 
Dirons-nous que l'hiftoire de l'Evangile 
eil inventée à plaifir ? Ce n*eft pas ainfi. 
qu'on invente ; & les faits de Socrate^ 
Gont perfonne ne doute , font moins 
atteltés que ceux de Jéfus- Chrift. Au 
fond p c'eft reculer la difficulté fans la 
détruire • il fbroit plus inconcevable 

Îjue plufîeurs hommes d'accord euflenc 
abriqué ce Livre , qu'il ne Teft qu'un 
feul en ait fourni le fujet. Jamais àes' 
Auteurs Juifs n'eufTent trouvé ni ce ton 
ni cette morale ; & l'Evangile a des^ 
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amc ? quel prix peut-il attendre de fa ver- 
tu } comment doit - il envifager la mort ï 
. Une dernière reflburce à employer 
contre l'incrédule , c'eft de le tou- 
cher , c'eft de lui montrer un exem- 
ple qui Tentraîne , & de lui rendre la 
Religion fi aimable qu'il ne puifTe lui 
rélifter. 

Quel argument contre Fincrédule que 
la vie du vrai Chritien ! Y a-t-il quel- 
que ameà l'épreuve de celui-là ? Quel 
tableau pour Ton cœur quand Ces amis , 
fcs enfants , fà femme concourront tous 
à rinftruîre en l'édifiant \ Quand (ans 
lui prêcher Dieu dans leurs difcours , 
ils le lui montreront dans les avions 
qu'il infpire , dans les vertus dont il 
cft l'auteur, dans le charme qu'on trouve 
à lui plaire l Quand il verra briller l'i- 
mage du Ciel dans (à maîfbn ! Quand 
une fois le jour il fera forcé de fe dire : 
non , l'homme n'eft pas ainfi^par lui- 
mçme , quelque chofe de plus qu'hu- 
main règne ici ! 

Un heureux inflinâ me porte au 
bien, une violente pafïîon s*éleve ; el^e 
a & racine dans le même inftinâ:, que 
ferai- je pour la détruire ? De la con- 
fidération de l'ordre je tire la beauté 
de la vertu , & fà bonté de Tutiliré 
commune ; mais que fait tout cela con- 
tre mon itnérêt particulier, '& lequel 
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au fond m'importe le plus , de mon 
bonheur aux dépens du refte des hom- 
fiies , bu du bonheur des autres aux dé- 
pens du nfrien?Si la crainte de la honre 
ou du châtiment m'empêche de mal 
faire pour mon profit, je n'ai qu'à mal 
tfaire eh fecret , la vertu n'a plus rien 
à me dire , & fi je fuis furpris en faute., 
-on punira comme à Sparte ^ non le 
délit, mais la mal-adrelïc. Enfin, que 
îe carafterefe l'amour du beau (bit em-^ 
«preint par la nature ^u fond de mon 
ame , j'aurai ma règle auflî long-temps 
•qu'il nefera poitit dé%uré ; mais com* 
ment m'aflurer de conferver toujours 
«dans -(a pureté cène effigie intérieure 
^ui rfa point parm^î les Etres fenfiblçs 
dé modèle auquel on puiflè la com- 
parer ? Ne faitK)n pas que les affec- 
tions défbrdormées corrompent le ju- 
igement ainfi que la volonté, &4jue la 
confciertce s'altcre & fe modifie mfen- 
fiblement dans chaque fiecle , dans 
chaque peuple , dans chaque individu^ 
félon l'inconftance & la variété d^s 
préjugés? Adorons l'Etre éternel, d'un 
ibuflle nous détruirons ces- fan tomes de 
raifon qui n'ont qu'une vaine apparence 
. & fuient comme une ombre devant 
l'immuable Vérité. 

L'oubli de toute Religion conduit à 
i^oubli des devoirs de i'homme. 

B 
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Fuye2 ceux qui, fous prétexte d'ex- 
pliquer fa nature , fement dans les 
cœurs des hommes de défblantes doc^ 
trines , & dont le (cepticifme apparent 
eft une fois plus affirmatif & plus dog- 
matique que le ton décidé de leurs 
adverfaires. Sous le hautain prétexte 
qu'eux feuls font ^claires , vrais , de 
bonne foi , ils noû^ foumettent impé- 
Tieufement à leurs décifions tranchan- 
tes , & prétendent nous donner , pour 
les vrais principes des chofes, les inin- 
telligibles iyftêmes qu'ils ont bâtis dans 
leur imagination. Du refte^ renverfant , 
détruifànt , foulant aux pieds tout ce 
que les hommes refpeftent , ils ôtent 
aux affligés la dernière confolation de 
leur mifore, aux puifTants & aux riches 
le lêul frein de leurs paffions ; ils arra» 
client du fond des cœurs le remords du 
crime, Telpoir delà vertu , & Ce van- 
tent encore d'être les bienfaiteurs du 
genre humain. Jamais, difent-ils , la 
vérité n'eft nuifible aux hommes ; je 1^ 
crois comme eux , & c'elt à mon avis 
■ une grande preuve aue ce qu'ils eufei- 
gnent n'efl pas la vérité. 
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ORAISON^, D ÉVOTION , 
DEVOTS. 

L*Ame en s*élevant par TOraifon 
àlafburcedu fentiinent& de l'Etre, 
y perd (a fechereflè & fa langueur : 
elle y renaît , elle s'y ranime , elle y 
trouve un nouveau reflbrt, elle y pui(e 
une nouvelle vie , elle y prend une au- 
tre exKtence qui ne tient point aux 
paffions du coirps , ou plutôt elle n*eft 
plus en elle-même ^ elle eil toute dans 
r Etre iranien fe qu'elle contemple; & 
dégagée un moment de fes entraves , 
elle le confole d'y rentrer, par cet eflai 
d'un état plus iublime qu'elle efpere 
être un jour le fiea. . 

Il nV a rien de bien qui n'ait un 
excès olâmablc , même la Dévotion 
qui tourne en délire. Comment vien- 
nent les extafes des afcétiques ? En pro- 
longeant le temps qu'on donne a lapriere 
plus que ne le permet la foibleflè,hiiimai- 
ne. Alors l'efprit s'épuife , rimaginatiôn 
s'allume & donnedes vifions^ on devient 
infpiré. Prophète, & il n'y a pli/s ni fenis 
ni génie qui garantifle du Fanatifine. 

Si Ton abule del'Orailbn, & qu'on 

.devienne myilique , on fe perd à force 

de^ s*élever ; en cherchant la grâce on 

B 2 
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renonce à la raifbn ; pour obtenir un 
don du Ciel on en foule aux pieds un 
autre ; en s'obllinant à vouloir qu'il 
nous éclaire, on s'ôte les lumières qu'il 
BOUS a données. 

Servir Dieu , ce n*eft point pafler fa 
vie à genoux dans un Oratoire , c^eft 
remplir fur la terre les devoirs qu'il 
nous impofe ; c'eft faire en vue de lui 
plaire tout ce qui convient à Tétaç où il 
nous a mis : il faut premièrement faire ce 
qu'on doit , puis prier quand on le peun 

La dévotion elt un opium pour Tame: 
elle égaie 5 anime 8c Soutient quand on 
en prend un peu : une trop forte dofe en« 
^ort 9 ou rend fîirieux , ou tue* 

On ne doit point afficher la Dévih- 
tion par unext^eur zSbGté , & comme 
une efpece d'emploi qui di^Merrie de tout 
autre. Il faut auiS ^abflenir die ce Un^ 
gage myfti<3[ue & figura qui iK)urrit le 
coeur des chimères de l'imagination > 8c 
dibftitue au véritable amour de Dieu 
des fentiments imités de Tamouc ter* 
rôftre > & très-propres à le réveiller. 
Plus tfn a le cœia: tendre & Hmagi* 
nation vive , plus on doit éviter oc qui 
fend à les 4mqjuvoir ; <:ar enfin , jcom^ 
ment voir les rapports de l'objet mvfti- 
^ue , fi Von ne voit auffi l'objet fth^el ? 
4c comment «ne bonnete remiais ^«» 
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t-elle imaginer avec aflurance des ob- 
jets qu'elle n'-oferoic regarder? 

Ce qui doime le plus d'éloign^ment 
-pour les Dév(«s de profellion , c'eil cet- 
te âpreté de mœurs qui les rend infen-* 
fibles à rhumanité , c'eft cet orgueil 
cxcelïif qui leur fait regarder en pitié le 
Telle du monde ; dans leur élévation 
â*ils daignent s'abaiflèr à quelque aâe 
xle bonté ^ c'eit d'une manière ii humi** 
liante^ ils plaignent les autres d'un ton fi 
«cruel , leurJuRice efl ii rigoureure» leur 
charité eftfi dure , leur zèle eA ii amer ^ 
leur mépris refTeiivble £ fort à labaine» 
^ue l'infenfibilité même des gens du 
monde eâ moins barbare que leur com«* 
mifération. L'amour de Dieu leur fert 
•d'exciilè pour ifairacr perlbnne, ils ne 
<f aiment pas même îjuh l'autre ; vit-on 

ëmais d'arnîtiévérita^le entreles{fau^) 
évot^.? Mais plus ils fe détachent des 
hommes , plus ils en exigent, & Ton 
tiroir qu'ils ne s'élèvent à Dieu que 
pour exercer ion autorité ibr la terre^ 

il' . , M [VV ! ' ,11 



CO N S C J EN e B. 

LE tneîtleur detous 1« CaFuîftes eft 
la Confcience » & ce h^eft que 
•quand mi iiiiardifUide ^vec eUe^; ^ù'^oii 
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a recours aux fubtilités du raifonne- 

ment. 

La Confcicnce eft la voîx de Tame, 
les pafTionsfont la voix du corps. Eft- 
il étonnant que iouvent ces deux lan- 
gages (è contredirent , & alors lequel 
faut-il écouter? Trop fouvent la raifbn 
nous trompe , nous n'avons que trop 
acquis le droit de la récufet ; mais la 
Confcience ne trompe jamais , elle eft 
le vrai guide de l'homme ; elle elt à 
l'ame ce que Tinftinâ eft au corps ; qui 
la fuit, obéit à la nature ^ & ne craint 
point de s'égarer. 

Confcience ! Confcience I Inftinft 
^ivin , immortelle & célefte voix ; guide 
adbré d'un être ignorant & borné , mais 
intelligent & libre; juge infaillible du 
bien & du mal , qui rends l'homme 
femblable à Dieu : c'eft toi qui &is l'ex- 
cellence de fa nature & la moralité de 
fes aâions ; fans toi je ne fens rien en 
moi qui m'élève au-deflus des bêtes , 
.que le trifte privilège de m'égarer d'er- 
reurs en erreurs , à Taide d'un entende- 
inent fans règle , & d'une raifoii fans 
prkicipe. 

Si la Confcience parle à tous les 
cœurs , pourquoi donc y en a-t-il fî peu 
qui l'entendent i Eh ! c'eft qu'elle, nous 
parle la. langue de laNatufe» que tout 
nous a fait oublier. La Confcience eft 
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timide, elle aime la retraite & la paix; 
le monde & le bruit l'épouvante ; les 
préjugés dont on la fait naître font Tes 
plus cruels ennemis , elle fuit ou fe 
tait devant eux; -leur voix bruyante 
étouffe la fienne, & l'empêche de fe 
faire entendre; le fanatifme ofe la con- 
trefaire, & difter le crime en fon noni. 
Elle fe rebute enfin à force d'être écorr- 
duite ; elle ne nous parle plus , elle ne 
nous répond plus ; 8c après de fi longs 
mépris pour elle, il en coûte autant 
de la rappeller quïl en coûta de la 
bannir. 



MORALITÉ DE NOS ACTIONS. 

TOute k Moralité de nos aélions eft 
dans le jugement que nous en por- 
tons nous-mêmes. S'il elt vrai que le bien 
foit bien , il doit l'être au fond de nos 
<:oeurs, comme dans nos œuvres; & le 
premier prix de la juflice eil de (entir 
qu'on la pratique. Si la bonté morale 
elt conforme à notre nature, l'homme 
ne fauroit être fàin d'efprit ni Irten 
conftitué , qu'autant qu'il éft bon. Si 
elle ne l'eit pas, & que l'homme fbit 
-méchant naturellement > il nepeutcdP 
fer de l'être fans fe corrompre , & la 
bonté n'èit en lui qu'un vice contre 



24 Le^ Pe-ns iÈ$ 

nature. Fait pour nuire à fes femblat- 
bles y comme le loup pour égorger Ci 
proie 9 un homme humain feroit un ani' 
jnal audi dépravé qu'un loup pi toyablCn 
& ]a vertu ièide nous laiflèioit des re- 
fxiords. 

Rentrons en nous-mêmes : exami- 
nons^ tout intérêt perfonnel à part « à 
quoi nos .penchants nous portent, (^uel 
ipe£tacle nous flatte le plus^ celui des 
tourments ou du bonlieur d'airtrui > 
Qu'eft ce qui nous £ft le plus doux à 
faire, & nouslaifle une imprelïion plus 
agréable après l'avoir fait , d'un aé^e de 
bicnfaifance ou d'un aûe de mëchan^ 
celé ? Pourquoi vous intér eflez- vous fur 
^os théâtres ? £{t-ce aux forfaits que 
vous prenez plaifir? Elt-ceàieurs au- 
teurs punis que vous donnez des larmes? 
Tout nousefl indifférent, difent-ils» 
hors notre intérêt; & tout au contraire» 
les douceurs de l'amitié , de Thumanité 
^ous confblent dans nos peines ; &: 
-même dans nos plaiiirs , nous lèrions^ 
.trop feulsy trbp miférables^£ nous n*^ 
^vsons avec qui les partager. S*ii n'y a 
4rien de moral dans le cœur de l'hom- 
ane , d'où lui viennent donc ces tranP- 
^orts d'admiration pour les grandesamesi? 
Cet enthouiiafme de la vertu, quel rap- 

Îort a-t-il avec notre intérêt privé ? 
oursuoi voudrois-je êtce Câtoh qui 
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déchire fes entrailles^ plutôt que Céfar 
triomphant i Otez de nos cœurs cet 
amour du beaû^ Vous otez tout le char^^ 
me de La vie. Celui dont les viles paP* 
fions ont étoufFé dans fbn ame étroite 
ces (èntiments délicieux , celui qui , à 
force de fë concentrer au- dedans de lui ^ 
vient à bout de n'aimer que lui-même^ 
n-a plus de tranfports^ (on cœur glacé 
ne râlpite plus de joie^ un doux atten* 
driflement n'humefte jamais fès yeux ; 
il ne jouit plus de rien ; le malheureuse 
ne fent plus , il ne vit plus ^ il cil déjà 
mort. 

Jettez les yeux fur toutes les Nations 
du monde , parcourez toutes les hiiloi'» 
res : parmi tant de cultes humains & 
bizarres , parmi cette prodigieufe diver- 
fité de mœurs & de caraaeres , vous 
trouverez par->tout les mêmes idées de 
juitice Se d'honnêteté y par-toutles mê- 
mes notions du bien & du œaK L'an- 
cien Paganifineen^ta des Dieux abo- 
minables 9 qu'on eût punis ici bas com« 
me des icélerats » & qui n'offiroien t pour 
tableau )du bonheur fuprême ^ que des 
forfaits à commettre & des paflions à 
contenter. Mais le vice armé d'une auto* 
rite (àcrée , de(cendolt en vain du fëjour 
étemel , l'inftind moral le repouIToic 
du eœur des humains. £n célébrant 
ks débauches de Jupiter y on admiroit 

C 
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la continence de Xénocrate; la chaflfe 
Lucrèce adoroît l'impudique Vénus ; 
l'intrépide Romain facrifioit à la peur , 
il invoquoit le Dieu qui mutila fon pere^ 
& mouroit fans m^irmure de la main 
à\x iîenrks pUis méprifables Divinités 
furent (èrvies par les plus grands hom- 
mes. La fainte voix de la nature^ plus 
forte que celle des Dieux , fe faifbit 
refpeiler fur la terre, & fembloit rcr 
léguer dans le ciel le crime avec les cou- 
pables. 

Il eft donc au fond de nos âmes un 
principe inné de juftice & de vertu ^ 
liir lequel , malgré nos propres maxi- 
mes , nous j^igeons nos actions & celles 
d'autrui, comme bonnes ou mauvaifes^ 



PASSIONS. 

L'Entendement humain doit beau- 
coup aux pafïîons , qui,. d'un com-. 
mun aveu , lui doivent beaucoup auflî, 
Ceft par leur aâivité que notre raifbn 
fc perfeftionne ; nous ne cherchons 
à connoître que parce que ruDus défi-* 
rons de jouir :& il n'eft pas pofliblede 
concevoir pourquoi celui qiii' n'auroit 
ni défirs, ni craintes, fe donneroit la 
peine de raifonnen Les paffions, à leur 
tour , cirent leur origine de nos beibinft , 
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6c leur progrès de nos oonnoiflances { 
car on ne peur déCrer ou craindre les 
chofes f que fur les idées qu'on en peut 
avoir , ou par la iîmple impuliion dc: U 
JsTarure. 

C'eft une erreur de diftinguer les 
paillons en permifes & défendues ^ pour 
fe livrer aux premières & fe refufer auH 
autres. Toutes {ont bonnes .quand on 
en eft le- maître, toutes font mauvaifes 
quand on s'y laiflTe aflujettir. 

Les grandes partions uféçs- dégoûtent 
des autres '; la paix de Tame qui leuc 
fuccede eft le feul fentiment' qui s'ac-^ 
croit par la jouifTance. 

Le fpeélacle des paffîons violentes 
de toute efpece eft un d^s plus danger 
leux qu'on puiffe offrir aux cnfents. Ces 
partions ont toujours dans leurs excèç 
quelque choie de puérile qui les amufe^ 
qui les fcduit , & leur fait- aimer rrce 
qu'ils devroient craindre. Voilà pour- 
quoi nous aimons tous le Théâtre , 6ç 
pluiieurs d'entre nous les Romans. 
- Toutes les grandes Partions fefbrr 
ment dans laiblitude; on n'en a point 
de femblables dans le monde.> où nul 
objet n'a le tpmps de faire une. profonde 
imprertion , 6t où la multitude dcf 
goûts énerve la force des fentiments. 

Les petites partions ne. prennent ja* 
toais le change &c vont toujours à leur 

C 2 
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6n ; mais on peut armer les grandes 

contre elles-mêmes. 

Dans la retraite on a d'autres manie<» 
res de voir & de fentir, que dans le 
commerce du monde ; les padions au« 
trement modifiées ont auffi d'autres ex- 
preffions : Timagination toujours frap-f 
pée des mêmes objets^ s'en afl&âre plus 
vivement. Ce petit nombre d'images 
revient toujours ^ fe mêle à toutes les 
idées, & leur donne ce tour bizarre & 
peu varié qu'on remarque dans les dit- 
cours des folitaires. S'enfuit- il delà 
que leur langage foit fort énergique } 
Point du tout , il n'eft qu'extraordinaire^ 
Ce n'eft que dans le monde qu'on ap- 
prend à parler avec énergie. Première* 
snent , parce qu'il faut toujours dire 
autrement & mieux que les autres , & 
puis , que forcé d'affirmer à chaque in(^ 
tant ce qu'on ne croit pas , d'exprimer 
des fentiments qu'on n'a point , on cher- 
che à donner à ce qu'on dit un tour per- 
fuafif qui fupplée à la perfuafion inté- 
rieure. Croyez-vous que les gens vrai- 
ment paffionnés aient ces manières de 
parler vives , fortes , coloriées que l'on 
admire dans les drames , & dans les 
romans français ! Non : la paffion pleine 
d'elle-même , s'exprime avec plus d'a- 
bôndanc=ê que de force; elle ne fonge 
pas même à pecfiiader; $Ue ne fbupT 
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çontie pas qu'on piiifle douter d'elle : 
quand elle dit ce qu'elle feni, c'ell 
moins pour Texpcfer aux autres, que 
pour fe foulager. On peint plus vive*- 
ment Famour dans les grandes villes'; 
l'y (ent-on mieux que dans les hameaux? 
- Liiez une Lettre d'amour faite par lin 
Auteur dans (on cabinet , par un ibel ef> 
prit qui veut briller. Pour peu qu'il ait 
du feu dans la tête, fa letti'e va, codl* 
me on dit , brûler le papier ; la chaleur 
n'ira pas plus loin. Vous ferez enchan- 
té, même agité peut-être ; mais d'une 
agitation pafTagere & (èche, qui ne vous 
laiflera que des mots pour tout (buve<^ 
nir. Au contraire , une lettre que Ta* 
mour a réellement diftée ; une lettre 
d'un Amant vraiment paflionné , fera 
lâche, difFufe , toute en longueurs , en 
défordrc , en répétitions. Son cœur, 
plein d'un fentiment qui déborde, redit 
toujours la même choie, Se n'a jamais 
achevé de dire ; comme une fburce vive 
qui coule fans ceflè 8c nes'épuife jamais* 
Hien défaillant, rien de remarquable : 
on ne retient ni mots, ni tours, ni phra- 
fes: on n'admire rien, l'on n'eft frappé de 
rien. Cependant on fe fent l'ame.atten- 
drieron ft fent ému fans favoir pour- 
quoi. Si la force du fentiment ne nous 
éappe pas , fa vérité nous touche, 8ç 
c'eit ainfique le cœur fait parler au cœur. 

C3 
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Mais ceux qui ne fentent rien , cenx quî 
n'ont que le jargon -paré des paflions, 
ne connoiflènt point ces (drtes de beau- 
tés , & les mépyifènt. 

L'en thoufialme éft le dernier degré de 
la paflîon. Quand elle eft à (on comble, 
elle voit £bn objet parfait ; elle en fait 
alors (on idole ; elle le place dans le ciel. 
En écrivant à ce qu'on ainie^ ce neibnf 
plus des lettres que Ton écrite ce font 
des hymnes. 

Les grandes paffions ne germent gue* 
re chei les hommes foibles. 

. La (burce de nos paffions, l'origine 
& le principe de toutes les autres, la 
feule qui naît avec Tliomme, & ne le • 
quitte jamais, tant qu'il vit, eft l'amour 
de fbiipaffion primitive, innée, anté«» 
rieure à toute autre, & dont routes les 
autres ne font, ep un fens, que des mo^ 
difications. 

. Dans le règne des paffions , elles ai- 
dent à fupporter les tourments qu'elles 
donnent; elles tiennent l'efoérance à 
côté du défit. Tant qu'on dféfire, on 
peut le paflèr d'être heureux ; on s'at* 
tend à le devenir : fi le bonheur* ne vient 
point , l'efpoir fe prolonge , & le char- 
me de l'illufion dure autant que la paC- 
fion qui le caufe. Ainfi cet état fe uiffît 
à lui-même ^ 6c l'inquîérude.qu'il donmi 



I3t: 1 J. Rousseau. 31 
eft une forre de jouifFance qui fupplée à 
la réalité. 

On étouffe de grandes paffions; rare- 
ment on les épure» 

On nfa de prife Tur les paffions , que 
par les pallions ; c'eft par leur empira 
qu'il &ut combattre leur tyrannie, & 
c'eft toujours de la nature elle-mêhir 
qu'il faut.tirer les inftruments propres à 
la régler. 

Que les partions nous rendent cré- 
dules ! & qu'un cœur vivement touché 
fe détache avec peine des erreurs mê- 
mes qu'il apperçoitl 

On peut vivre beaucoup en peu d'an* 
nées, oc acquérir une grande expérience 
à fes dépens : c'eft: alors le chemin des 
paffions qui conduit à la philoibphie. 

La fource de toutes les paffions eft 
la fenfibilité ; l'imagination détermine 
leur pente. Tout erre qui fent fes rap-* 
porrs, doit être afteâé quand ces rap- 
ports s'altèrent , & qu'il en. imagine, 
ou qu'il en croit imaginer de plus con- 
venables à (a nature. Ce font les erreurs 
de l'imagination qui transforment en 
vives les paffions de tousi les ê;re3 
bornés , même des Anges, s'ils en ont; 
car il faudroit qu'ils connuffènt la na- 
ture de tous les êtres , pour (avoir quels 
rapports conviennent le mieux à la leur. 
C 4- .-. ' 
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Voici le fommàire de toute la (àgefle 
humaine dans Tufàge des pallions. i\ 
Sentir les vrais rapports de l'homme^ 
tant dans Tefpece que dans Tindividu* 
a."". Ordonner toutes les afièâions de 
Tame félon ces rapports. 



BONHEUR. 

NOus ne lavons ce que c'eft que 
bonheur ou malheur abfolu. Tout 
cft mêlé dans cette vie, on n'y goûte 
aucun fentiment pur, on n'y refle pas 
deux moments dans le même état. Les 
afFeâions de nos âmes , ainfi que les 
modifications de nos corps, font dans 
un flux continuel. Le bien & le mal 
nous font communs à tous , mais en dif^ 
fêrentes mefures. Le plus heureux eft 
celui qui fbuffire le moins de peines ; le 
plus mifërable efl celui qui fent le moins 
deplaifirs. Toujours plus de fbuff tances 
que de jouifTances : voilà la différence 
commune à tous. La félicité de l'hom- 
me ici bas n'efl donc qu'un état néga* 
cif , on doit la mefurer par la moindre 
quantité des maux qu*il ibufFre. 

Tout fentiment de peine eft infëpara^ 
ble du défît de s'en délivrer : toute idée 
de plaifir eft inféparable du défit d'en 
jouir: tput défîrfuppofe privation^ Se 
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toutes ks privâtion$ qu'oYi fent font pé* 
hibles ; c*eft donc dans la difproportion 
de nos dëfîrs & de nos facultés , que 
CQniifte notre niifere. Un être fenfible , 
dont les facultés égaleroient les défirs , 
&roit un être abfolument heureux. 

En quoi donc confîlle la fageffe hu- 
maine , ou la route du vrai bonheur? 
Ce n*eu pas préciféinent à diminuer nos 
défirs ; car s'ils étoient au«de(Ibus de 
notre puiflance , une partie de nos facul- 
tés refteroitoifive ^ & nous ne jouirions 
pas de tout notre être. Ce n'eft pas non- 
plus à étendre nos facultés ; car fi jios 
défirs s'écendoient à la fois en plus 
grand rapport, nous n'en deviendrions 
que plus miférables: mais c'eflà dimi- 
nuer l'excès des défirs fur les facultés» 
& à mettre en égalité parfaite la puiC- 
fance & la volonté. C'eft alors feule- 
ment que toutes les forces étant en 
aftion , l'ame cependant reftera paifî- 
ble 9 & que l'homme fe trouvera bien 
ordonné. 

Le monde réel a fes bornes , le mon- 
de imaginaire efl infini: nepouvantélar- 
gir l'un , rétreciflbns l'autre ; car c'eft 



e leur feule différence que naiilènt tou- 
tes les peines qui nous rendent vr^iiment 
malheureux. Otez la force , la fan té, le 
bon témoignage def<)i, tous les biens de 
cette vie (ont dans l'opinion : ôtez les 
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douleurs du corps & les remords de fa 
confcience, tous nos maux font ima* 
ginaires. 

Tous les animaux ont exaftement les 
facultés nëcefTaires pour fe conferver. 
L'homme feul en a de fuperflues. N'eft- 
ce pas bien étrange que ce fuperflu foit 
Tinftrument de fa mifere? Dans tout 
pays les bras d'un homme valent plus 
que fa fubftance. S'il éroît affez fage 
pour compter ce fuperflu pour rien , il 
auroit toujours le neceflTaire, parce qu'il 
h'aurolt jamais rien de trop. Les grands 
befoins , difbit Favorin , naifTent des 
grands biens, & (buvent le meilleur 
moyen de fc donner les chofes dont on 
manque, eft de s'orer celles qu'on a: 
c'eft à force de nous travailler pour aug- 
menter notre, bonheur , que nous Iç 
changeons en mifere. Tout homme quî 
tie voiidroît que vivre , vivroit heureux ; 

f)ar conféquent il vivroit bon , car où 
èroit pour lui l'avantage d*être mé- 
chant ? 

Noiis jugeons trop du bonheur furies 
apparences ; nous le fuppofbns où il elî 
le moins ; nous le cherchons où il ne 
fèuroît être : la gaieté n'en eft qu'un fî- 
pne trfes équivoque. Un homme gai n'^c (t 
fouventqu^m infortuné, qui cherche à 
donner le change^aux autres , & à s'^e- 
tourdir lar-même. Ces gens li riants, fi 
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ouverts , fi férieux dans un cercle^ (ont 
prefque tous triftes & grondeurs chez 
eux , & leurs domeiliques portent Ij 
peine de Tamufèment qu'ils donnent à 
leurs (bciétés. Le vrai contentement 
n'ell nicai^ ni folâtre ; jaloux d*on Ibn* 
riment ndoux.^ en le goûtant on y pen- 
fe ; on le favoure, on craint de Tevapo- 
rer. Un homme vraiment heureux ne 
parle guère , & ne rit guère ; il rel- 
ferre, pour ainfi dire, le bonheur au- 
tour de (on cœur. Les jeux bruyants, 
la turbulente joie voilent les dégoûts & 
Vennui. Mais la mélancolie efl amie de 
. la volupté : rattendriflèment & les lar- 
mes accompagnent les plus douces jouiP- 
fan ces ; Texceflive joie elle-même arra- 
iihe plutôt des pleurs que des ris. 

Si d'abord la multitude & la variété 
desamufementsparoiflènt contribuer au 
bonheur, (IVuniformiié d'une vie égale 
paroît d'abord ennuyeufè ; en y regar- * 
dant mieux, on trouve , au contraire., 
que la plus douce habitude de Tame 
confîlte dans une modération de jouif- 
Tance ^ qui laiflë peu de pri(èaudé(ir& 
au dégoût. Vinquiétude des délm pro- 
duit la curiofité, l'inconflance; le vuide 
des turbulents plaiCrs produit TennuK 

On a du plaiCr quand on en veut 
avoir ; c*elt l'opinioafeuie qui rend tout 
difficile I qiû çha^e le bonheur devantL 
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nous ; & il eft cent fois plus aifô d'être^ 

heureux que de le paroître. 

Il n'eft point de route plus sûre pour 
aller au bonheur ^ que celui de la vertu,. 
Si Fon y parvient , il eft plus pur , plus 
(blide oc plus doux par elle ; fi on le 
manque^ elle feule peut en dédommager. 

Que font ces hommes fenfuels qui 
multiplient fi indifcrétement leurs dou- 
leurs par leurs voluptés? Ils anéantifTent 
pour ainfi dire leur exîttençe à force de 
l'étendre fur la terre; ils aggravent le 
poids de leurs chaînes par le nombre de 
leurs attachements; ils n*ont point de 
jouiflances qui ne leur préparent mille 
ameres privations: plus ils fèntent 8c 
plus ils fouffrent : plus ils s'enfoncent 
dans la vie^ & plus ils (ont malheu- 
reux. 

Tout ce qui tient aux fens & n'eft pas 
néceflaire à la vie , changç de nature 
auflî-tôt qu'il tourne en habitude. Il 
cefle d'être un plaifir en devenant un 
befbin ; c'eft à la fois une chaîne qu'on 
(e donne & une joui/Tance dont on Ce 
prive ; & prévenir toujours les défirs^ 
n'eft pas l'art de les contenter , mais de 
les éteindre. Un objet plus noble qu'on 
doit fe propofer en cela , eft de refter 
maître de foi-même, d'accoutumer fes 
paffions à l'obéiflance , & de plier tou$ 
fes défirs à la règle. C'eft un nouveau 
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moyen d'être heureux , car on ne jouit 
fans inquiétude que de ce qu'on peut 
perdre fans peine ; & fi le vrai bonheur 
appartient au fage , c'eft parce qu'il eft 
de tous les hommes celui à qui la fortu-* 
ne peut le moins ôter» 

'Tous les Conquérants n'ont pas été 
tués ; tous les ufurpareurs n'ont pas 
échoué dans leurs entreprises ; plufieurs 
paroîtronr heureux aux efprits prévenus 
des opinions vulgaires; mais celui gui^ 
fans s'arrêter aux apparences y ne juge 
du bonheur des hommes que par l'état 
de leurs cœurs ^ verra leur miiere dans 
leurs fuccès mêmes ^ il verra leurs dé- 
£rs & leurs fbucis rongeans s'étendre & 
s'accroître avec leur fortune ; il les verra 
perdre haleine en avançant , (ans jamais 

Îjarvenir à leurs termes. Il les verra 
èmblables à ces voyageurs inexpéri- 
mentés., qui, s'engagcant pour la pre- 
mière fois dans les Alpes, penfent les 
franchir à chaque montagne , & quand 
ils font au fommet, trouvent avec dé- 
couragement de plus hautes montagnes 
au-devant d'eux. 

Celui qui pourroi t tout fans être Dieu , 
feroitune miféiable créature; il feroit 
privé du plaifîr de défîrcr ; tout autre 
privation feroit pl^s fupporrable. D'où 
il fuit que tout Prince qui afpire au def^ 
ppcifme, afpire à rhonneur de mourir 
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d'ennui. Dans toiw les Koyaumes dû 
monde cherchez-vous Thomme le plus 
ennuyé du pays ?• Allez toujours direc- 
tement au Souverain^ fùr-tout s'il eft 
"trës-abfolu. Ceft bien lapeine de faire 
tant de miférables ! Ne lauroit-il s'en^ 
nuyer à moindres frais > 

Les gueux font malheureux , parce 
au*ils font toujours gueux : les Rois 
font malheureux , parce qu'ils font 
toujours Rois. Les états moyens dont 
on fort plus aifément offrent des plaiCrs 
au-defTus & au-deffous de foi ; ils éten- 
dent aulTî les lumières de ceux qui 
les rempliffent , en leur donnant plus 
•de préjugés à connoître , & plus dede- 

f[rés à comparer. Voilà , ce me femble, 
a principale raifbn pourquoi c'eft çé- 
néralement dans les conditions médio- 
cres qu'on trouve les hommes les plus 
heureux & du meilleur fens. 

Le fîgne le plus affuré du vrai con- 
tentement d'fèprit , eft la vie retirée & 
domeftique ; Ton peut croire que ceux 
'qui vont fans cède chercher leur bon'- 
heur chez autrui , ne l'ont point chez 
eux- mêmes. 



# 
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VER TU. 

TT E mot de Vertu vient de force ; la 
M ^ force eu la bafe. de toute Vertu. 

L'homme vertueux eft celui qui fait 
vaincre les affèfUons. 

La venu n*appartient qu*à un être 
foible par fa nature & fort par fa volon* 
jté ; c'eft en cela que cbnfijfte Le mérite 
de l'homme juïlc,*.. 

L'exercice des plus fublimes Vertus 
élere 8c nciu-rit le génie. 

Les araes d*une certaine trempe trans- 
forment , pour ainfi dire , les autres en 
telles-mêmes ; elles ont une fphere d'ac- 
tivité, dans laquelle rien ne leur réfîfte : 
op ce pejut les reconnoîire fans les vou- 
loir imiter , & dje leur fubîime élévation 
^lles attirent à elles tout ce qui les en- 
vironne. 

Il n*cft pas fi facile qu*on penfè dé 
renoncer à la Vertu. Elle tourmente 
long-temps ceux .qui l'abandonnent, & 
(es charmes, qui font le$ délices des 
^mes pures , font le premier fupplice du 
méchant,. qui les aime encore &n'en 
fauroit plus jouir. 

L*exercice des veitusÇbciales portç 
au fond de3 cceurs Tamour dé l'huma* 
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nité ; c*eft en failant le bien qu'oa^e^ 

vient bon. 

La vertu efl fi néccflaire à nos cœurs , 
que quand on a une fois abandonné l^ 
véritable , on s'en fait enfuite une à là 
mode , & Ton y tient plus fortement > 
peut-être , parce qu'elle eft de notre 
choix. 

Si les facrîfices à la Vertu coûtent 
(buvent à faire > il eft toujours doux de 
les avoir faits , & Ton n'a jamais vu 
perfbnne fe repentir d'une bonne ac^ 
tien. 

Une ame une fois corrompue, l'eft 

Eour toujours , & ne revient plus au 
ien d'elle même , à moms que quel* 
que révolution fubite, quelque brufqud 
changement de fortune & de fituatioii 
ne change tout-^-coup fes rapports, & 
par un violent ébranlement ne l'aide à 
retrouver une bonne affiette. Toutes fes 
habitudes étant rompues , & toutes fes 
paiCons modifiées , dans ce bbulever- 
fement général , on reprend quelque^* 
fois (on caraâere primitif, & l'on de^ 
vient comme un nouvel être forti ré- 
cemment des mains de la Nature. Alors 
le fouvenir de fa précédente baflèfle , 
peut fèrvir de préfervatif contre une re- 
chute. Hier on étoit abjeft & foible., au* 
jourdTrui l'on eft fort & magnanime. En 

fe 
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le contemplant de fi près dans deux états 
fi difFérents^on en fent mieux le prix de 
celui où Ton eft remonté ; & l'on en de- 
vient plat attentif à s'y foutenir. 

La jouiffance de la Vertu eft toute 
Hitérieure & ne s'apperçoit que par ce- 
lui qui la (bnt : mais tous les ayanta^ 
ces du vice frappent les yeux d'autrui y 
& il n*y a que celui qui les a qui fachs 
ce qu'ils lui coûtent. Ceft peut-être là 
la clef des faux jugements des homroesf 
fiir les avantages du vice & fur ceux de 
la Vertu. 

Il n'y a que des âmes de feu qui fa.^ 
vent combattre & vaincre. Tous les 
grands efforts j toutes les aftions fu- 
fublimes (ont leur ouvrage; lafroide rai** 
P>n n'a januis rien fait d'illuibrc , 8c 
Ton ne triomphe des paflions qu'^ii les 
oppofant l'une à Tautre.-C^uand celle 
de la Vertu vient à s'élever , elle do-» 
mine feule & tient tout en équilibre :r 
voilà comme fè forme le vrai uçe^ qui. 
n'eft pas plus qu'un autre à l'abri des: 
paflions .; miis qui feul fait les vainc^re 
J9ar elles-mêmes comme un pilote fait 
H)ute par les mauvais vents. 

La Vertu eft un état de guerre , & 
pour y vivre on a toujours quelque 
combat à rendre contre foi. 
* Si la vie eft courte pour le plaiiir ,■ 
qu'elle eft longue pour la Vertu i il 

D 
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faut être incdlàmment fur fes gardes;!^ 

L'inftant de jouir p;iflè &: ne revient 

f>lus ; celui de mal faire p^eSc revient 
ans cefTe ton s'oublie un moment^ & 
Fon eft perdu. 

• La&uiie honte &la crainte du blâ« 
fne infjpirent pius de mauvaUes as£Hons 
que de bonnes ; mais la Vertu ne fait 
rougir que de ce qui efl inaL 

L'homrae de bien porte avec plaiiîr 
le doux fardeau d'une vie utile à (es iem« 
Wables : il lent ce que la vaine fà- 
geflè des méchants n'a jamais pu croî^ 
re ; qu'il efl un bonheur réfervé des 
ce monde aux (èuls amis de la Vertu. 

Il vaut mieux 'déroger à la Noblefie 
qu'à la Vertu, & la femme d'^un Char- 
bonnier eft plus refpedable que Umaî'^ 
trèfle. d'un Prince* 

On a dit qu'il n'y avoît point de he-^ 
ros pour (on valet de chambre , cela 

Seut-ctre ; mais Thomme julte aPeftime 
e (on valet : ce qui montre aflèz que 
yhéroïfmen*a qu'une vaioe apparence & 
qu'il n'y d; rien de (blide que la VertUw 
: Chan»e inconcevable de la beauté qui 
ne périt point \ Ce ne font point les vi- 
cieux au faîredes honneurs y dans le lèîn 
desplaifirs, qui font envie; ce font les 
vertueux infortunés , & Ijon fcnt au 
fo»d de fôii coeur la. félicitéréelk gvie 
couvroient leiu's.maux apparents» Ce&Q"^ 
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timent dft commun à tous Us hommes , 
& fouvent même en dépit d'eux. Ce di- 
vin modèle que chacun de nou3 porte 
avecluî, nous enchante malgré que nous 
en ayons ; fi-rôt que la pâHion nous per- 
met de le voir , nous lui voulons reflem- 
bler ; & fi le plus méchant des homfne$ 
pouvoir être un autre que lui-même , il 
voudroît être un homme de bien. 

Les Vertus privées font fouvent d'au* 
tant plus fufelimes , qu'elles n'afpirent 
point à Tapprobation d'autrui , mais 
ièulement au bon témoignage- de foi- 
même; & la confciencedu Julie lui tient 
lieu des louanges de l'Univers. ' 
- La félicité eft la fortune du fage , & 
il n'y en a point fans vertu, 

|iii I !■ ■! ■■■M il, ' ■■!■ lin u mmmt mÊfepm mrammÊmmÊasÊÊm^ 

: HO N,N E U R. 

ON peut diftinguer dans ce qu'on 
appelle honneur, celui quifé tire de 
Fopinîon publique, & celui qui dérive 
de Teftime de foi-même^ Le premier 
iconlifte en vains préjugés plus mobiles 
tju'une ondfe agitée ;'lê fécond a fk 
i}afe dan$ les vérités éternelles de la 
morale. L'honneur du monde peut: être 
avantageux à la fonune ; mais il ne 
pénètre point dans l'ame & n'influe en 
rien fur le vrai bonheur. L'honneur vé- 
litable au oon^aire eii. foone. l'efTence ^ 

D X 
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parce qu'on ne trouve qu'en lui ce fêri-» 
timent permanent de latisÊiâion inté-» 
rieure , qui fèul peut rendre heureux 
un Etre penfant. 

Chasteté, PURE TE, 

PUDEUR. 

LA Chafteté doit erre une vertu 
délicieufè pour une belle femme quji 
a quelqu'élévation dans l'ame. Tandis 
qu'elle voit toute la terre à fes pieds , 
die triomphe de tout & d'elle-mêmô i 
elle s'élève dans (on propre cœur un 
trône auquel tout vient rendre hom- 
mage : les fèntiments tendres ou jaloux ^ 
inais toujours refpedueux , des deux 
fexes, Teilime univerfelle & la (îenne 
propre , lui paient fans cefle en tribut" 
de gloire les combats de quelques int 
tants. Les privations font paflàgeres ^ 
mais le prix en eft permanent. Quelle 

{'ouiflance pour une ame noble , qu«f 
'orgueil delà vertu jointe à la beauté l 
Réalifèz une héroïne de Roman , ell« 
goûtera des voluptés plus exquifes que 
les Laïs & les Cléopatres ; & quand 
fa beauté ne fera plus , fa gloire & fes 
plaifirs refteront encore ; elle feule faur 
la jouir du paffé. 
. ^ La Pureté ièibutient par elle-même $ 
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les défîrs toujours réprimés s'accoutu- 
ment à ne plus renaître, & les tenta- 
tions ne fe multiplient que par l'habi- 
tude dy fuccomber. 

La force del'ame , qui produit toutes 
les vertus , tient à la pureté qui le» 
nourrit toutes. 

Rien n*eft méprifable de* ce qui tend 
à garder la pureté, & ce font les peti- 
tes précautions qui conlèrvent les gran- 
des vertus. 

Les défirs voilés par la honte, n- en 
deviennent que plus fëduilànts ; en les 
gênant, la rudeiir les enflamme .: (es 
craintes, fes détours , fes réferves , fe$ 
tibiides aveux , (a tendre & naïve fi- 
nefïè , difent nûeux ce qu'elle croit taire 
que la paflion ne l'eût dit fans elle : 
c'eft elle, qui donne du prix aux faveurs 
& de la douceur aux refus. Le véritable 
iamour poflede en effet ce que la feula 
Pudeur lui diQ)ute; ce mélange de foi- 
bleflë & de modeilie le rend plus tou- 
chant & plus tendre; moins il obtient, 
plus la valeur de ce qu'il obtient en 
augmente , & c*e(l ainu qu'il jouit à la 
ibis de fes privations & de fes plaiiîrs. 
Le vice a beau fe cacher dans l'obf* 
curité^ fon empreinte efl fur les fronts 
coupables : l'audace d'une femme eft le 
figne affuré de fa honte i c'efl pour 
^Yflif trop à rougir qu'elle ne rougit 
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plus ; & fi quelquefois la Pudeur furvîe 

a la Chafteté , que doî6on penftr de \â 

Chafteté , quand la Pudeur même eft 

éteinte? 

Douce Pudeur ! fuprcme volupté de 
Tamèur ;-que de charmes pera une 
femme au momer\t. qu'elle renonce à 
toi ! Combien , fr elles connoHIbîent 
ton empire, elfes mettraient de foin à 
te confcrver , finon par honnêteté , du 
moins par coqyetterie I Mais on ne joue 
point la- Fudeun II n'y a point d*arti-- 
nce plus ridicule que celui qui la veut 
imiter. ^ 



PITIÉ. 

T A Pitié eft une vertu d'autant prirs 
J A univerfelle ,& d'autant pFus iitileà 
Fhomme , qu'elle précède en lui Tufege 
de toute réflexion, & fi naturelle, que 
les bêtes mêmes en donnent quelque* 
fois des fignes fènfibles. 
' On voit avec ptaifir f Auteur de la 
ï'able des Abeilles , forcé £e recon* 
noître Fhomme comme un Etre corn* 
patiffant & fenfible, forrir de fon ftyle 
froid & fubtil y pour nous offrir la pa* 
thétique image d'un homme enfermé 
f^i apperçoit.au dehors une bête fé- 
roce > artachantiUn enfant àià feiunie 
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fe mère, briiànt fous &l dent meurtrière 
les foibles membres , & déchirant de 
fts ongles les entrailles palpitantes de 
cet enfant. Quelle afFreufe agitation 
n'éprouve pas ce ténioirï d'un événe- 
ment auquel il ne prend aucun intérêt 
perfonnel? Quelles an goifïès ne fouffirc- 
t-tl pas à cette vue , de ne pouvoir 
porter aucuri fecours. à la mère éva* 
nouie, nia l'enfant expirarvtî 

Mandeville a bien fenti quTàvec toute 
leur morale, les. hommes n*euflinr ja- 
mais été ^ue des monftres , fi la nature 
ne leur eût donné la pitié à l'appui de 
la raifbn ; mais il n'a pas vu que de 
cette feule qualité découlent toutes les 
vertus (bciales ou'il veut difputer aux 
hommes. En effet , qu'eft-ce que la 
générofîté, la clémence , Thumanité, 
linon la pitié appliquée aux foibles , aux 
coupables , ou à Tefpece humaine en 
général ? La bienveillance & l^amitié 
même font , à le bien prendre, âes pro- 
duftions d'une pitié confiante , raée 
fur un objet particulier : car défirer que 
quelqu'un ne fbuffre point , qu'eft-ce 
autre chofe que délirer qu'il Toit heureux > 
..La pitié qtfon a du mal d*autrui ne 
fe melure pas fur la quantité de ce mal ^^ 
mais fur le fentiment qu'on prête à ceux 
qui le fouffrenr. 

On vud plaint un .malheureux qu^au- 
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tant qu*on croit qu'il fe trouve à pladn-^ 

dre. 

Pour empêcher la pitié de dégénérer 
en fbiblefle , il faut la généraliier y 8c 
retendre (ur tout le genre humaki. Alors^ 
on ne s'y livre au^amant qu'elle eft d'ac- 
cord avec la )u(tice , parce que de toutes^ 
les vertus 9 la juftice efl: celle qui çôn>^ 
court le phi5 au bien commun des hom-^ 
mes. Il faut par raifbn , par amour pour 
nous, avoir pitié de notre efpece , en- 
core plus de notre prochain , & c'^eit 
une très-grande cruauté envers les^ 
hommes (fae la pitié pour les méchants.. 

Four .plaindre le mal d'autrui ^ fans 
doute il faut le connoître^ mais il ne 
&utpas le fentin Quand on a Couvert,' 
ou qu'on craint de ibuffrir^on plaimj 
ceux qui fbufFrent ; mais tandis qu'oïl* 
IbufFre , on ne plaint que foi. Or fi , 
tous étant aifujettis aux mifères de- la. 
vie 9 nul n'accorde aux autres que la- 
(enfibilité dont il n'a pas actuellement 
befoin pour lui*-même , il s'eniiiit que 
la commifëration doit être un fentiment 
très-doux , puiiqu'elle dépolè en notre 
faveur , & qu'au contraire un homme 
dur eft toujours malheureux, puifque 
l'état de fbn cœur ne lui laiife aucune 
{ènfibilité furabondante qu'il puifTe ac« 
corder aux peines d'autrui. 

il y. a des gens qui ne favent être 

émus 
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émus que par des cris & des pleurs ; 
les longs & (burds géroifTements d'un 
cœur lerré de dé trèfle ne leur ont ja- 
niaîs arraché des Kbupirs ; jamais l'af^ 
pe6t d'Une contenance abattue , d*un 
vifage hâve & plombé ^ d'un oeil éteint 
& qui ne peut plus pleurer , ne les fit 
pleurer eux-mêmes ; les maux de Tame 
ne font rien pour eux ; ils fopt jugés , 
la leur ne fent rien : n'attendez d'eux 
que rigueur inflexible, endurciflcment » 
cruauté. Ils pourront être intègres Se 
)uftes> jamais clémients, généreux, pi- 
toyables. Je dis qu'ils pourront être juP 
tes, fi toutefois un homme peut Fetrè 
quand il n'eft pas mifé^ricordieux. 

La pitié eu douce , parce qu'en fe 
mettant à la place de celui qui foufFre, 
on fent pourtant le plailîr de ne pas 
foufFrir comme lui. Uenvie efl: araere , 
en ce que l'afpeâ: d'un homme heureux , 
loin de mettre l'envieux à fa place , lui 
donne le regret de n'y pas ètie. Il fem* 
ble que l'une nous exeny)te des maux 
qu'il foufFre , & que l'autre nous ôtc 
les biens dont il jouit. 
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AMOUR DE LA PATRTE. 

LEs plus grands prodiges de vertu 
ont été produits par l'Amour de la 
Patrie : ce fentiment doux & vif qui 

5 'oint la force de Tamour-propre à toute 
a beauté de la vertu y lui donne une 
énergie , qui fans la défigurer , en fait 
la plus héroïque de toutes les paflions: 
C'eft lui qui produifit tant aaâions 
immortelles dont Téclat éblouit nos 
fbibles yeux , & cant de grands hommes 
dont les antiques vertus paflent pour 
dçs fables depuis que Tamour de la 
Patrie eft tourné en dérifîon. Ne nous 
en étonnons pas , les tranfports des 
cœurs tendres paroifTent autant de chi^ 
metes à quiconque ne les a point fentis; 
& l'amour de la Patrie , plus vif & plus 
délicieux cent fois que celui d'une mai^^* 
trèfle , ne fe conçoit de même qu'en 
réprouvant : mais il eft aifé de remar- 
quer dans tous les cœurs qu'il échauflfe , 
dans toutes les adVions qu'il infpire , 
cette ardeur bouillante & fublime donc 
ne brille pas la j)lus pure vertu, quand 
elle en elt féparée. Ofons oppofer So- 
crate même à Caton : l'un etoit plus 
philofophe y & l'autre plus citoyen. 
Athèiaes étcit déjà perdue , & Socratc 
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rfavoît plus de patrie que le monde 
entier : Caton porta toujours la fienne 
au fond de fon cœur; il ne vivoit que 
pour elle & ne put lui furvivre. La vertu 
de Socrate eft celle du plus fage des 
hommes : mais entre Céfar & Pompée, 
Caton femble un Dieu parmi des Mor- 
tels. L'un inftruît Quelques particuliers , 
combat les Sophiues , & meurt pour la 
vérité : l'autre défend TEtat , la liberté , 
les loîx contre les Conquérants du 
monde, & quitte enfin la terre quand 
il fi'y voit plus de patrie à (êrvir. Un 
digne élevé de Socrate fcroir le plus 
vertueux de fes- Contemporains : uri 
digne émule de Caion en feroit le plus 

grand. La vertu du premier feroit fou 
onheur , le fecond chercheroît fou 
bonheur dans celui de tous. Nous fe- 
rions inftruits par l'un & conduits par 
l'autre , & cela feul décideroit de U 
préférence r car on n'a jamais fait un 
peuple de fages , mais il n'eft pas im- 
pouible de rendre un peuple heureur. 
Vouions-nous que les peupleji foient 
vertueux ? commençons dbnç par leur 
faire aimer la Patrie : mais coriunent 
Ir'aimeront-îls , fi la Patrie n'eft rien de 
plus pour eux que pour des Etrangers, 
& qu'elle ne leur accorde que ce qu'elle, 
ne peut refefer à prerfonne ? Ce feroic 
bien pis s'ils n*y jouiflbient pas mêma 



dé la lûreté civile , & que leurs biens , 
leur vie ou leur libené fuflènt à la dif- 
<;rétion des hommes puiflants , fans qu'il 
leur fut poflîble ou permis d'ofer ré- 
clamer les loix. Alors fbumis aux de- 
voirs de l'Etat civil , fans jouir même 
des droits de Tétat de nature , & fans 
pouvoir employer leurs forces pour le 
défendre , ils feroient par conféquen^t 
dans la pire condition où fe puiflènc 
trouver des hommes libres , & le mot 
de Patrie ne pourroit avoir pour eux 
qu'un fens odieux ou ridicule. 



AMOUR' PROPRE . AMOUR DE 
SOI-MÊME. 

Ile ne faut pas confondre l'Amour- 
propréSc r Amour de (bi-même; deux 
pallions très-différentes par leur nature 
& par leurs effets. L'Amour de foi- 
rhêmeeft un fentiment naturel qui portç 
tout animal à veiller à fa propre con- 
ftrvation , & qui , dirigé dans l'homme 
par la raiibn » & modiné par la pitié j^ 
produit rhumanité &la vertu. L'Amour- 
propre n^efl qu'un fentiment relatif, 
taélice & né dans la fbciété , qui porte 
chaque individu à faire plus de cas de 
foi que de tout autre ^ qui infpire aux 
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hommes tous les maux qu'ils fe font 
mutuellement , & qui eft la vériuble 
fource de l'honneur. 

Le plus méchant des hommes eft 
celui qui s*ifole le plus , qui. concentre 
le plus fon cœur en lui-même ; le meil- 
leur eft celui qui partage également 
fes afFeftions à tousr fes fembiables. Il 
vaut beaucoup mieux aimer une maî- 
treffe que de s'aimer (èul au monde. 
Mais quiconque aime tendrement (es 
parents > fes amis, fa patrie & le genre 
humain 4 fe dégrade par un attachement 
défordonné qui nuit bientôt à tous les 
autres, & leur eft infailliblement pré^ 
féré. '. 

L'Amour de foi , qui. ne regarde 
que nous, eft content quand nos vraîs 
belbins font fatisfaits; mais l-Amour- 
propre , qui fe compare , À'eft jamais 
content & ne faUroit Terre, parce que 
ce fentiment , en nous préférant aux 
autres , exige auflî que les autres nous 
préfèrent à eux , ce qui eft impoffible. 
Voilà comment les pafïîons douces & 
afFeétueufes nailfent de TAmour defçî, 
& comment les paffiôns hairtcufes èc 
irafcibles naiffent de rAmour-prbpïe. 
Ain fi ce qui rend Thomme «fTentielljp* 
ment bon , eft d'avoir peu de befouas 
& de peu fe comparer aux autre? i^ce 
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qui le rend eflentiellement méchznti^ 
eH d'avoir beaucoup 4e beibins 8c de 
tenir beaucoup à Topinion. 

I»es préceptes de la loi naturelle n€ 
(ont pas fondés fur la raifbn feule » ils 
ont une bafè plus folide & plus iàge. 
L'amour des hommes dérivé de l'amour 
de (bi j eft le principe de la juftice hu* 
maine. 

:A MO UR. 

ON peut diftinguer te moral du phy- 
fique dans le fentîment de l'amour* 
Le phyfique eft ce défîr généifal qui por- 
te un fexe à s'unir à l'autre : te moral 
eft ce qui détermine ce défîr & le fixe 
fur un feul objet exclufivement , ou 

' qui 9 du moins ^ lui donne pour cet 
objet préféré un plus grand degré d'é- 
nergie. Or il eft facile de voir que le 
moral de l'amour eft un ^ fentiment 
fdélice , né de Tufage de la fbciété , 8c 
célébré par les femmes avec beaucoup 
d'habileté & de foin pour établir leur 

. empire , & rendre dominant le fexe qui 
devroit obéir. 

On aime bien plus l'image qu'on fe 
Élit , que l'objet auiquel on rapplioiie* 
JSÎ l'on voyoit ce qu'on aime exacle- 
Jûent tel 4"^il eft y\\ n'y auroir plus 
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â*amour fur la terre. Quand on cefle 
d'aimer , laperfonne qu'on aimoitrefte. 
la même qu'auparavant » mais on ne la 
voit plus la même. Le voile du preftige 
tombe 9 & Tamour s'évanouit. 
. Les premières voluptés font toujours 
myttérieufes ; la pudeur les aflailonne 
& les <:ache : la première maîtreflfe ne 
rend pas effronté , mais timide. Tout 
abfbroé dans un état iî nouveau pour 
lui , le jeune homme fe recueille pour le 
goûter , & tremble de le perdre. S'il 
jcft bruyant, il n*eft ni voluptueux ni 
tendre; tant qu'il fe vante, il n'a pas 
-oui. 

. Le véritable ambur eft le plus charte 
de tous les liens. Ceft lui , c'eft (on 
feu divin qui fait épurer nos penchants 
naturels , en les concentrant dans un 
feul objet ; c'eft lui qui nous dérobe 
aux tentations , & qui fait qu'excepté 
cet objet unique, un fexe n*eft plus 
rien pour l'autre. 

^ L'argent tue Tamour infailliblement* 
Quiconque paie, fut-il le plus aimable 
des hommes, par cela (eul ou'il paie, 
nepeut être long-temps aime^ Bientôt 
il paiera pour un autre, ou plutôt oet 
autre fera payé de fbn argent ; & dans 
ce double lien formé par l'intérêt ^ j^. 
la débauche , fans amour , (ans bon-i 
beur^fkns vraiplaifir^ la femme avidd^ 

E4 
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infidélle & milërable » traitée par le vil 
qui reçoit comme elle traite le fot qui 
donne , refte ainfi quitte envers tous 
deux. 

Celui qui di(bit : je pofTede Laïs fans 
qu'elle me poflTède , diloit un mot fans 
cfprit. La pofTelïion qui n'eft pas réci-^ 
procjue n'eft rien : c'eft tout au plus la 
podeffion du fexe ^ mais non pas de 
Tindividu. Or, où le moral de Tamouc 
n'eft pas, pourquoi faire une fi grande 
affaire du refte ? Rien n'eft fi fecile à 
trouver. Un Muletier eft là-deffus plus 
pr^s du bonheur qu'un Millionnaire.' 

Le plus grand prix des plaifirs eft 
dans le cœur qui les donne : un véri- 
table Amant ne trouveroit que doulëuif j 
rage & défèfpoir dans la poffeffion mê- 
me de ce qu'il aime , s'il croyoit n*en 
point être aimé. 

Malgré ra1>fence , les privations , let 
alarmes , malgré le délërpoir même^ 
les puiflants élancements de deux ccfcuré 
Tun vers l'autre, ont toujours une vo- ^^ 
lupté fecrette, ignorée des âmes tran- -y 
quilles. '. 

L'amour, qui rapproche tout, :n*éle- ; 
-ve point la perfonne; il n'élevé ijue les 
fentiments. 

Généralementles hommes (bht moîn$ 
conftants que les femmes, & (è rébutent 
plutôt qu'elles de ramour heureux. La 
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femme preflTent de loin rinconftancede 
Thomme , & s*en inquiète ; c'eft ce qui 
la rend auffi plus jaloufe, (^uand il 
commencera s'attiédir , forcée à lui ren- 
dre, pour le garder, tous les (oins qu'il 
prit autrefois pour lui plaire, elle pleu- 
re, elle s'humilie à fon tour, & rare- 
ment avec le même fuccès. L'attache- 
ment & les (oins gagnent les cœurs: 
mais ils ne les recouvrent guère. 

Vous êtes bien folles , vous autres 
femmes, de vouloir donner de la con- 
fiftance à un fentimcnt auffi frivole-& 
auffi paffager que l'amour. Tout changé 
dans la nature , tout eil dans un flux 
continuel , & vous voulez infpirer des 
feux confiants? Et de quel droit préten- 
dez-vous être aimée aujourd'hui parce 
que vous l'étiex hier ? Gardez donc le 
même vifage, le même âge, la même 
humeur ; ioyez toujours la même & 
l'on vous aimera toujours , fi Ton peut. 
Mais changer fans ceflè& vouloir tou- 
jours qu'on vous aime , c'eft vouloir 
qu'à chaque inftant on ceflfe de vous 
aimer; ce n'eft pas chercher des cœurs 
confiants, cVft en chercher d'auffi chan- 
geants que vous. 

L'image de la félicité ne flatte plus 
les hommes ; la corruption du vice n'a 
pas moins dépravé leur goût que leurs 
coeurs. II3 ne favent plus fentir ce qui 
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eft touchant , ni voir ce oui eft aimable. 
Vous, qui pour peindre ta volupté, n'îr 
maginez jamais que dlieurctiS amants , 
Rageants dans leiein des délices, que 
vos tableaux (ont encore imparfaits I 
•Vous n!en avez que la moitié la plus 
grolTiere ; les plus doux attraits de la 
volupté n'y font point. O cjui de vous 
n'a jamais vu deux jeunes époux iJnÎ9 
Jbus d*heureux aufpices, (brtant du lit 
nuptial , & portant à la fois dans leurs 
f égards languiffants & chaftes, Tivreffè 
des doux plaifirs qu'ils viennent de goû- 
ter, raimablefëcurité de rinnocence, & 
la certitude alors fi charmante de cou- 
ler en(emble le refte de leurs jours? 
•Voilà Tobjet le plus raviflànt qui puiC- 
fe être offert au coeur de l'homme; voi- 
là le vrai tableau de la volupté ! Vous 
Tàvezvu cent fois fens le reconnoître; 
vos cœurs endurcis ne font plus faits 
pour raimer. 

J'ai peine à concevoir comment oti 
rend aflez peu d'honneur aux femmes^ 
pour leur oier adrefTerfans celle ces fades 
propos galants , ces compliments inful- 
tants & moqueurs ,^ auxquels on ne dai- 
gne pas même dohner un air de bon- 
ne toi ; les outrager par ces évidents 
menfonges , rfcft-ce pas leur déclarer 
afièz nettement qu'on ne trouve aucune 
vérité obligeante à leur dire ? Que Ta* 



DE J. J. ROUSSEAIT. ^9 

xnour fe faflè illufion fur les qualités de 
ce qu'on aime , cela n'arrive que trop 
fcuvent ; mais eft-il queftion d*amour 
dans tout ce maufTade jargon ? Ceux 
mêmes guî s'en fervent , ne s'en fervent- 
ils pas également pour toutes les fem* 
.mes, & ne feroient-ils pas au défefpoir 

2u'on les crût férieufement amoureux 
'une feule? Qu'ils ne s'inqui^ttent pas. 
Il faudroit avoir d'étranges idées de 
l'amour pour^ les' en croire capables , 
& rien n'eft plus éloigné de fbn ton que 
celui de la galanterie. De la manière 
Gue je conçois cette paffion terrible, 
(on trouble , fes égarements , fes^ palpi- 
tations , fes tranlportS > fes brûlantes 
expreflîons, fbn filence plus énergique, 
fes inexprimables regards que leur timi- 
dité rend téméraires, & qui montrent 
les défirs par la crainte , il me femble 
Qu'après un langage auffi véhément, 
•h rÂmanî venoit adiré une feule fois, 
je vous aime, l'Amante indignée lui di- 
toix, vous nt^m'aime^plus ^ oC ne le re* 
verroit de (a vie. 

. L'amour véritable eft un feu dévorant 
qui porte ion ardeur dans les autres fen- 
timents, & les anime d'une vipueUr 
nouvelle. Oeft pour cela qu'on a dit que 
l'amour faifbit des Héros. 

I.e moment de la pofIè(Gon eft une 
crifc de Tapiour. 
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Le plus puiÂ'ant de tous les obflacles 
à la durée des feux de l'amour y eil de 
n'en avoir plus à vaincre , & de le nour- 
rir uniquement d'eux-mêmes. L'univers 
n'a jamais vu de paiCon foûtenir cette 
épreuve. 

Le véritable amour a cet avantage , 
auflî-bien que la vertu, qu'il dédomma- 
ne de tout ce qu'on lui facrifie , & qu'on 
)9uit en quelque force des privations 

2u*on s'impofepar le fèntiment même 
e ce qu'il en coûte & du motif qui 
nous y porte. 

Quand le bonheur commun devient 
Impoffible, chercher le fîen dans celui 
de ce qu'on aime , n'eft-ce pas tout ce 
qui refte à faîte à l'amour fans efpoir ? 

L'amour e(t privé de fon plus grand 
charme quand l'honnêteté l'abandonne; 
pour en fentir tout le prix, il faut que 
le cœur sV complaife , & qu^ii nous 
élevé en élevant l'objet aimé. Otez Vl^ 
dée de la perfeftion , vous ôtez l'en-» 
thoufiafme; ôtez l'elUme , & l'amoar 
n'eit plus rien. Comment une femme 
pourrôit-elle honorer un homme qui fè 
déshonore ? Comment pourra-t-il ado- 
rer lui-même celle qui n'a pas craint de 
s'abandonner à un vil corrupteur? 
Ainfi bientôt ils fe mépriferont mutuel- 
lement ; Tamour né fera plus pour eux 
qu'un honteux commerce ^ ils auront 
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perdu l'honneur & n'auront pas trouvé 
H félicité. 

^ On n'eft point fans nlaifirs quand on 
aime encore. L'image de l'amour éteint, 
effraie plus un coeur tendre que celle 
de l'amour malheureux, & le dégoût 
de ce qu*on pofFede eft un état cent 
fois pire que le regret de ce qu'on ^ 
perdu. 

On n'aime point fi Ton n'eft aimé; 
du moins on n'aime pas long-temps. Ces 
paffions fans retour, qui font, ait-on, 
tant de malheureux, ne (ont fondées 
que fur les fens. Si quelques-unes pénè- 
trent jufqu'à l'ame, c'eft par des rapports 
fauxdont on efl bientôt détrompe. L'a- 
mour fenfuel ne peut fe paffer de la 
pofTeflîon , & s'étemt par elle. Le vé- 
ritable amour ne peut fe paflTer du coeur, 
& dure autant que les rapports oui l'ont 
fait naître. Quand ces rapports k)nt chi- 
ipériques, il dure autant que l'illufion 
qui nous les fait imaginer. 

ir n'y a point de palïîon qui nous 
faflTe une fi forte illufion que l'amour : 
on prend (à violence pour un figne de fa 
durée ; le cœur furchargé d'un fenti- 
ment fi doux, retend , pour ainfi dire, 
fur l'avenir, & tant que cet amour dure, 
on croit qu'il ne finira point. Mais au 
contraire , c'eil fbn ardeur même qui le 
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confume ; il s'ufe avec la jeunefle , il 
s'eflEàce avec la beauté, il s'éteint (bus 
les glaces de l'âge ; Se depuis que le 
monde exifte on n'a jamais vu deux 
amant» en cheveux blancs (bupirer l'un 
pour l'autre. On doit compter qu'on 
cefTera de s'adorer tôt ou tard ; alors 
ridole qu'on fervoit détruite ^ on le 
voit réciproquement tels qu'on eft. On 
cherche avec étonnement l'objet qu'on 
aima ; ne le trouvant plus on fe dépite 
contre celui oui refte, & fouvent Tima- 
gination le défigure autantqu'elleravoit 
paré. Il y a peu de sens , dit la Ro- 
chefoucauld , qui ne loient honteux de 
s'être aimés , quand ils ne s'aiment 
plus« 

Si Tamour éteint jette l'ame datis 
l'épuifement , l'amour fubjugué lui 
donne , avec la confcience de fa vic- 
toire , une élévation nouvelle & un 
attrait plus vif pour tout ce qui ett grand 
& beau. 

PériflTe l'homme indigne qui marchan* 
de un cœur, ^ rend l'amour merce- 
naire 1 C'eit lui qui couvtf- la terre 'des» 
crimes que la débauche y fait commet** 
tre. Comment ne feroit pas toujours .à 
vendre celle qui fe laifle acheter une* 
fois? Et dans l'opprobre où bientôtjelle 
tombe, lequel eit l'auteur de famifere^ 
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é\x brutal qui la maltraire en un mauvais 
Jieu , ou du fédufteur qui Ty traîne , en 
mettant le premier fes faveurs à prix > 



AMANTS. 

UNe femme hardie , efRontée, in- 
trigante , qui ne (ait attirer (es 
imians que par lacoquetterie^ ni les con- 
ferver que par les faveurs , les fait obéir 
comme des valets dans les chofes fervi- 
les & communes; dans leschofès impor- 
tantes Se graves » elle elï fans autorité 
fur eux. A^is la femme à la fois honnê- 
te^ aimable & fage ; celle qui force les 
fiens à la refpeâer; celle quia delarér 
ferve & de la modeftie ; celle » en un 
mot , qui foutient Tamour par Teftime , 
les envoie ,d?4iit (igné au bout du monde , 
au combat , à la gloire ^ à la mbrt , où 
il lui plaît ; cet empire eft beau, ce 
me (èmble , & vaut bien la peine d'ê- 
tre acheté, 

Brantôme dit que, du temp de Fran-^ 
çois premier , une jeune perlonne ayant 
un Âmàht babillard , lui impofa un 
filence abfolu & illimité, qu'il garda 
fi fidèlement deux ans entiers, qu'on 
le crut devenu muet par. maladie. Un 
jour en pleine aflemblée , fa maîtrertè , 
qui , dans ces temps où Tao^pur fe faiibit 
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avec mvftere , n'étoit point connue pour 
telle , le vantade le guérir fur le champ, 
& le fit avec ce (eul mot : parU[. N*y a- 
t-il pas quelque choie de grand & dlié^ 
roïque dans cet amour-là ? Qu'eût feît 
de plus la philofbphie de rythagore 
avec tout (bnfafte? Quelle femme au^ 
jourcPhui pourroit compter fur un pa^ 
reil fîlence un (èul jour , dût-elle le 
payer de tout le prix qu'elle y peut 
mettre? 

Deux amants s*aiment-ils Tun Tautre? 
Non ; vous & moi font des mots profcrits 
de leur langue; ils ne font plus deux: 
ils font un. 

L'inconftance & Tamour font in- 
compatibles : TAmant qui change , ne 
change pas ; il commence ou finit 
d'aimer. 

L'amant qui loue dans l'objet aimé 
des perfeftions imaginaires , les voit en 
effet telles qu'il lesrepréfente;ilne ment 
point en difant des menfonges ^'il flatte 
fans s'avilir, & l'on peut au moins Tei?- 
timer fans le croire.^ 



AMI, AMITIE. 

ON n'acheté ni fon ami ni fà maî- 
treffe. 
On n'a pas tout perdu fur la terte 

quand 
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quand on y retrouve un fidèle ami. 

Un honnête homme n'aura jamaig 
de meilleur ami que Ta femme. 

Un cœur plein d*un fentiment qqî 
déborde , aime à s'épancher ; du befoiii 
d'une maîtrefFe naîr bientôt celui d'un 
ami. 

L'attachement peut fe paflTer de re- 
tour , jamais l'amitié. Elle elt un échan- 
ge, un contrat comme les autres, maîiS 
elle eft le plus faint de tous. Le mot 
à'ami n'a point d'autre corrélatif que 
lui-même. Tout homme mii n'eft pas 
Tami de fbn ami eft très-siirement un 
fourbe ; car ce n*eft qu'en rendant ou 
feignant de rendre l'amitié^ qu'on peut 
l'obtenir. 

Rien n'a tant de poids fur îè cbur 
humain que la voix de ramitié Bien 
reconnue ; car on (ait qu^elIe né tioyj^ 
parle jamais que pour notre intérêt, ÔA 
peut croire qu'un ami fe trompe; mais 
non qu'il veuille nous tromper. Quel- 
quefois on réfifte à Ces confèilsy ma^s oii 
ne les méprife jaiirais. 

On peut laifTer péh(èr aux in^itfgren ts 
cectfils véulertt î^maiSc'eft un crime dé 
{buftrir qu'un ami nous fafle un mé- 
rite de ce que -nous n'avons pas fait 
pour lui. 

Il n'eft pas ton que l'homme fbit 
feul. Les âmes humaines veulent étté 

F 
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accouplées pour valoir tout leur prix, 
& la force unie des amis , comme celle 
des lames d'un aimant artificiel , ei\ in- 
comparablement plus grande^ que la 
(bmme de leurs forces particulières. Di- 
vine amitié ! c'eft là ton triomphe. 

Les épanchements de Tamitié fe re- 
tiennent devant un témoin quel qu'il 
(bit. Il y a mille (ècrets que trois amis 
doivent (avoir, &: qu'ils ne peuvent ie 
dire que deux à deux. 

Tout le charme de la focîété qui rè- 
gne entre de vrais amis y eft dans cette 
ouverture de cœur qui met en commun 
tous les fentiments , toutes les peirf^ées , 
& qui fait que chacun fe fèntant tel 
qu'il doit être , fe montre à tous tel 
qu'il eft. Suppofez tin moment quelque 
intrigue (ëcrette, quelque liaifbn qu'il 
faille cacher, quelque raifbn de ré(èrve 
& de myftere, à l'inftant tout le plaifir 
de fe voir s'évanouit , on ell contraint 
l'un devant l'autre , on cherche à & 
dérober , quand !on fe raflèmble 09 
voudroit Ce fuir : la çirconfpeâipn , 1^ 
bienféance amènent la défiance iç le 
dégo^t. Le moyen d'aimer langH€mp$ 
ceux qu'on craint l 

On prétend que la converfation des 
amis ne tarit jamais. Il eft vrai , U 
langye fournit un babil facile aux atta- 
chements médiocres. Mais^ amitié 1 fgi^r 
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tîment vif & célefte , quels dilcours 
font dignes de toi ! Quelle langue ofe 
être ton interprète ? Jamais ce qu'on 
idit à (on ami peut- il valoir ce qu'on fent 
à fes côtés? Mon Dieu ! qu'une inain 
ferrée , qu'un regard animé , qu'une 
étreinte contre la poitrine , que le foupir 
qui la fuit difent de chofes , & que le 
premier mot qu'on prononce ell froid 
laprès tout cela! 

Le filence , l'état de contemplation 
fait un des grands charmes des hom- 
mes fenfibles. Maïs les importuns em- 
pêchent de le goûter , & les amis ont 
befbin d'être fans témoin pour pouvoir 
ne fe rien dire à leur aife. On veut erre 
recueillis ^ pour ainfî dire 9 l'un dans 
l'autre : les moindres diftraftions font 
défolantes , la moindre contrainte cft 
infupportabler Si quelquefois le coeur 
porte un mot à la boucha ^ il eft fi dou76 
•de pouvoir le prononcer fans gêne. Il 
fomble qu'on n'ofe penfèr librement ce 
qu'on n'ôfe dire de même : il femble 
qiie la préfençe d'un feul étranger re- 
tient le ientiment & comprime des âmes; 
qui s'entendroient fi bienlàns lui. 
. La communication des cœurs im-t 
prime à la triftefle je ne fais quoi de 
doux & de touchant que n'a pas le 
contentement ; & l'amitié a été ipécia- 
ieaient donnée aux malheureux pour Iç 

F X 
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foi^lagement de leurs maux & la con^ 
Iblation de leurs peines. 

La voix d'un ami peut donner une 
;rande chaleur aux raiu>nnements d'un 



âge. 

Qu*eft-ce qui rend les amitiés (î tiedes 
& h peu durables entre les femmes , 
entre celles mêmes qui (àuroient aimer ? 

Ce font les intérêts de l'amour ; c'eft 
l'empire de la beauté; ç'eftla jaloufîe 
des conquêtes. 



SENTIMENT. 

TOutdevîentfentimentdansuncoeu* 
fenfible. L'Univers entier ne lui 
cftVe que des fujets d'attendrillèment 
& de gratitude. Par-tout il apperçoit la 
bienfaifante main de la Providence ; il 
recueille fes dons dans les produdions 
de la terre ; il voit fa table couverte pat 
fes foins ; il s'endort fous fa proteâion ; 
(on paifîble réveil lui vient d'elle; il 
fent- fes leçons dans les difgraces , & 
Xès faveurs dans les plaifirs ; les biens 
dont jouit tout ce qui lui eft cher ^ font 
autant de nouveaux fujets d'hommages. 
Si le Dieu de TUnivers échappe à foft 
ifoibles yeux , il voit par-tout le Perc 
commun des hommes. Honorer ainfi 
fts bienfaits fuprêmes, n'eil*ce pâsftf*- 
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vîr autant qu'on pçut l'Être infini ? 

O Sentiment , Sentiment ! douce vie 
de Tame 1 quel eft le cœur de fer que 
tu n'as jamais touché ? Quel eft l'in- 
fortuné mortel à qui tu n'arrachas ja- 
mais de larmes ? les fcenes de plaifir 8c 
de joie que produit la vivacité du Sen- 
timent , n'épuifent un inftant la nature 
que pour la ranimer d'une vigueur nou- 
velle ; elles ne (ont jamais dangereufes. 

Amefure qu'on avance en âge, tous 
les fentîments fe concentrent. On perd 
tous les jours quelque chofe de ce qui 
nous fut cher , & l'on ne le remplace 
plus. On meurt ainli par dégrés, jufqu'à 
ce que n'aimant enfin que foi-même , 
on ait ceflë de fèntir & de vivre avant 
de ceflfer d'exifter. Mais un cœur fenfi- 
ble fe défend de toute (a force contre 
cette mort anticipée ; quand le froid 
commence aux extrémités, il raffèmble 
autour de lui toute fa chaleur naturelle ; 
plus il perd , plus il s*attache à ce qui 
lui refte ; & il tient , pour ainfi dire , au 
dernier objet par les liens de tous Les 
autres^ 

^^ 
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NATURE , HABITUDE. 

LA Nature , nous dit-on , n*eft que 
rhabitude. Que fignifie cela? N'y a- 
t-il pas des habitudes qu'on ne contraâe 
que par force y & oui n'étoufiibnt jamais 
-la Nature ? Telle elt ,par exemple , l'ha^ 
bitude des plantes dont on gène la di-^ 
Teftion verticale, La plante mife en 
liberté , garde rinclinaiîSbn qu'on l'a for- 
cée à prendre : mais la fève n'a point 
change pour cela fa direction primitive^ 
& fi la plante continue à végéter, fon 
prolongement redevient verticaL II en 
eit de même des inclinations à^s hom<^ 
VïQs. Tant qu^on refte dans Ip même 
état, on peut sarder celles qui reluirent 
de l'habitude & qui nous (ont le moins 
•naturelles; mais li-tôt que la fituation 
ichange, l'habitude cefle & le naturel re? 
vient. L'éducation n'eft certainement 
;qu'une habitude. Or , n'y a-t-il pas des 
gens qui oublient & perdent leuréduca^ 
tion } D'autres qui la gardent l D'où 
yient cette différence ? S'il faut borner 
le nom de Nature aux habitudes con-» 
formes à la Nature^ on peut s'épargner 
ce galimatias. * 

, ÎVous naiflbnsfenfîbles, & dès notre 
naifTance nous ibmmes affèâés de di*- 



DE J. J. Rousseau. 71^ 
verfes manières par les objets qui nous 
environnent. Si-tôt que nous avonis, 
pourainfî dire, la confcience de nos 
îènfàtions , nous femmes dilpofés à re- 
chercher ou à fuir les objets qui les pro- 
duifent , d*abord félon qu'elles nous font 
agréables ou déplaifantes , puis félon la 
convenance ou difoonvenance que nous 
trouvons entre nous ic ces objets , & 
enfin félon les jugements que nous en 
-portons fur l'iaée de bonheur ou de 
perfeûion que laj-aifon nous donne. 
Ces difpofitions s'étendent 8£ s'afFer- 
milïent à mefure que nous devenons 
plus fenfibles & plus éclairés : mais , 
contraintes par nos habitudes , elles 
s'altèrent plus ou moins par nos opi- 
nions. Avant cette altération, elles font 
ce que ^'appelle en nous la Nature. 



VICE. 

SI l'on pouvoir développer aïïèz les 
inconfequencesdu Vice, combien , 
lorlqu'il obtient cequ'il a voulu , on le 
•trouvçroit loin de fon compte \ pour^ 
ijuoi cette barbare avidité de corrotn^ 
pre l'innocence, de fe faire une viôi- 
•me d'un jeune objet qu'on eût dû pro^ 
téger, & que de ce premier pas on traî- 
ne inévitablement dans un gouffre dé 
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miferes , dont il ne (brtira qu'à la mort? 
Brutalité, vanité , fottifè, & rien da- 
vantage. Ce plaifir même n'eft pas de 
la nature , il eft de l'opinion , & de l'o* 
pinion la plus vile , puiCqu'elle tient 
du mépris de (bi. Celui qui fe fent le 
dernier des hommes , craint la com- 
paraifbn de tout autre , & veut pafler Le 

S premier pour erre moins odieux. Voyei 
i les plus avides de ce ragoût imagi- 
naire font jamais de jeunes gens aima<- 
bles, dignes de plaire , Oc qui feroient 
plus excufables d'être difficiles ? Non , 
avec de la figure, du mérite & desfen- 
timents, on craint peu l'expérience de 
fà maîtreire; dans une jufte confiance^ 
on lui dit : tu connois les plaifirs , n'îm*- 
porte ; mon cœur t'en promet que tu 
n'as jamais connus. Mais un vieux Car 
tyre ufé de débauche, fans agrément., 
fans ménagement , fans égara , fans au- 
cune efpece d'honnêteté , incapable , 
indigne de plaire à toute femme qui fè 
connoît en gens aimables , croit fup- 
.pléerà tout cela chez une Jeune inno- 
cente, en gagnant de vîtefle fur l'expé- 
rience, & It/i donnant.la première émo- 
tion des fèns. Son dernier efpoir efl de 
plaire à la faveur de la nouveauté ; c*efl 
inconteftablement là le motif fecret de 
<:ette fantaifie : mais il fè trompe , l'hor- 
X:eur quUl fait n'eflpas moins àt la natu*- 

re. 
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fc , que n*en font les défirs qu'il voudroit 
exciter; il Ce trompe auili dans fa folle 
attente ; cette même nature a foin de 
revendiquer (es droits : toute fille qui 
fe vend , s'ell déjà donnée , & s'étant 
donnée à fon choix ^ elle a fait lacom^ 
paraifon qu'il craint. Il achette donc 
un plaifir imaginaire , & n'en ell pas 
moins abîiorrel 



MÉCHANCETÉ, MÉCHANT. 

TOute méchanceté vîçnt de foiblcf- 
fe ; l'enfant n'eft méchant que parce 
qu'il eft foible ; rendez-le fort , il fora 
bon : celui qui pourroit tout ne fercic 
jamais de mal. De tous les attributs de 
la Divinité toute-puiflànte , la bonté eft 
celui fans lequel on la peut le moins 
concevoir. Tous les Peuples qui ont re« 
connu deux principes^ ont toujours re- 
gardé le mauvais comme inférieur au 
bon , (ans quoi ils auroient Eût une fo* 
pofîtion abfurde. 

Le méchant fe craint & fe fuit ; il 
s'égaie en fe jettant hors de.lui-même ; 
il tourne autourde lui des yeux inquiets, 
& cherche un objet qui l'amufe ; (kns la 
fatvre amere,fans la raillerie infultante , 
il {eroit toujours trifte ; le ris raocqueur 
çft fon foui plaifir. Au contraire ^ la fo^ 

G 
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rénité du jufte elt intérieure ; (on ris ' 
n'eft point de malignité , mais de joie: 
il en porte la fource en lui-même ; il eft" 
auffi gai feul qu'au milieu d'un cercle, 
il ne tire pas Ion contentement de ceux 
qui l'approchent, il le leur communi- 
que. 



HYPOCRISIE. 

L'Hypocrifie eft un hommage que 
le vice rend à la vertu; oui, com- 
me celui des aflaiïîns de Céfar, qui fè 
profternoit àfes pieds pour l'égorger plus 
sûrement. Couvrir fa méchancetédudan- 
gei-eux manteau de Thypocrifie , ce n'efl 
point honorer la vertu, c'eft l'outrager 
en profanant fes enfèignes ; c'eft ajou* 
ter la lâcheté & la fourberie à tous les 
autres vices ; c'eft fe fermer pour jamais ' 
tout tetour vers la probité." Il y a des 
carafteres élevés qui portent jufques 
dans le crime je ne fais quoi de fier & 
de généreux , qui laiflè voir au dedans 
encore quelque étincelle de ce*fèu cé- 
lelle , fait pour animer les belles ames.^ 
Mais l'amevile & rampante de l'hypo- 
crite eft femblable à un cadavre où Ton- 
ne trouve plus ni feu, ni chaleur, ni re- 
tour à la vie. J'en appelle à l'expérien- 
cei On a vu de grands fcélérats remuer 
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en eux-mêmes ^ achever raintement leur 
carrière , & mourir en prédeltinés. 
Mais ce que perfonne n'a jamais vu , 
c'eft un hypocrite devenir homme de 
bien ; on auroit pu raifonnablement ten- 
ter laconverfîon de Cartouche y jamais 
un homme fage n'eût entrepris celle de 
Cromwel. 

Il n'y a qu'un homme de bien qui 
fâche Fart 4'en former d'autres. Un 
hypocrite a beau vouloir prendre le ton 
de la vertu, il n'en peut in(pirerle goût 
à perfonne , & s'il (avoir la rendre ai-» 
mable , il l'aimeroit lui-même. 



CARACTERES. 

IL eft des amés aflez reflèmblantes 
pour n'avoir aucun caraâere marqué , 
dont on puiffe au premier coup d'oeil 
aflîgner les différences ; & cet embar« 
ras de les définir les fait prendre pour 
des âmes communes par un obfervateur 
fuperficiel. Mais c'eft cela même qui les 
dillingue , qu'il eft impofTible de les dis- 
tinguer, ^ que les traits du modèle com- 
mun, dont quelqu'un manque toujours 
à chaque individu , brillent tous égale- 
ment en elles. Ainfi chaque éprtuve 
dkme eftampe a fes défauts particuliers 
qui lui fervent de caradére, & s'il en 
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vient une qui (bit parfaite , quoiqu*on la ^ 
trouve belle au premier coup d'oeil , il 
faut la coniidérer long-temps pour la re« 
connoître. 

Comment réprimer là paflfîon mêm« 
la plusfoible quand elle eit fans contre- 
poids ? Voilà l'inconvénient des carac- 
tères froids & tranquilles. Tout va bien 
tant que leur froideur les gararrtit dç$ 
tentations; mais s'il en furvient une qui 
les atteigne 9 ils font aufli-tot vaincus 
qu'attaqués, & la raifbn^ qui gouverna 
tandis qu'elle eft feule , n'a jamais de 
force pour réfifter au moindre effort. 

Les hommes froids qui confultent 
plus leurs yeux que leur cœur, jugent 
mieux des pallions d'autrui que les 
gensturbulents& vifs ouvains, qui com- 
mencent toujours par fe mettre à là placé ' 
des autres , & ne favent jamais voir c€ 
qu'ils fentent. 

Celui qui n'elt que bon ne demeure 
tel qu'autant qu'il a du plaifir à l'être-: 
la bonté fe brife & périt (bus le choc 
des palfions humaines ; l'homme qui 
n'eit que bon , n'ett bon que pour lui. 

L'oofervation nous apprend qu'il y a 
des Carafteres qui s'annoncent prefque 
en naiffanf , & des enfants qu'on peut 
étudier fur le fein de leur nourrice. 
Ceux-là font yne cl aile à part , & s'élè- 
vent QVjL commençant de vivre. Mais 
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quant aux autres qui fe développent 
moins vîte , vouloir former leur efprit 
avant de le connoîrre , c'eft s'exf)o{er à 
gâter le bien que la nature a fait &c à 
raire plus mal à fa place. 

Pour changer un efprit , il faudroît 
changer Torganifation intérieure ; pour 
changer un C'araâere^ il faudroit chan- 
ger le tempérament dont il dépend. A- 
x-on jamais oui dire qu'un emporté ïbit 
devenu flegmatique , & qu'un efprit 
méthodique & froid ait acquis àt l'ima- 
gination ? pour moi je trouve qu'il feroit 
tout aufli aifé défaire un blond d*un brun 
& d*un lot un homme d'efjprit. C'eft 
.donc en vain qu'on prétendroit refon- 
dre les divers efprits fur un modèle com- 
mun. On peut les contraindre & non 
-les chanser : on peut empêcher les hom- 
mes de le montrer tels qu'ils font , mais 
Jion les faire devenir autres ; & s^ils fe 
déguifent dans le cours ordinaire de la 
vie, vous les verrez dans toutes les oc- 
cafîons importantes reprendre leur Ca- 
raftere originel, & s'y livrer avec d'au- 
tant moins dérègle, qu'ils n*en connoiC- 
fent plus en s'y livrant. Encore une fois , 
il ne s'agit point de changer le Carac- 
tère & de plier le naturel ; mais , au con- 
traire, de lepoufler auffi loin qu'il peut 
aller, de le cultiver & d'empêcher qu'il 
ne dégénère; car c'eft ainfi qu'un hom- 
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me devient tout ce qu'il peut être y Se 
que Touvrage de la Nature s'achève en 
lui par l'éducation. Or , avant de cul- 
tiver le Caraftere, il faut Fétudier , at- 
tendre paifiblement qu'il fè montre , lui 
fournir les occafîons de fe montrer ^ 8c 
toujours s'abftenir de rien faire , plutôt 
que d'agir mal-à-propos. A tel génie il 
xaut donner des ailes ^ à d'autres des 
entraves ; l'un veut être preiTé , l'autre 
retenu ; 1 un veut qu'on le flatte , & 
l'autre qu'on l'intimide; il faudroit tan- 
tôt éclairer , tantôt abrutir. Tel hom- 
me eft fait pour porter la connoifTance 
humaine jufqu'à (on dernier terme ; à 
tel autre il ell même funefte de ft- 
voir lire: Attendons la première étin- 
celle de raifbn ; c'eft elle qui fait for- 
tîr le Caraâere & lui donne (a véri- 
table forme ; c'eft par elle aulfi qu'on le 
cultive , & il n'y a point avant la raî- 
fon de véritable éducation pour l'honi- 
me. ^ 

Tous les Carafteres font bons & (àins 
en eux-mêmes, ir n'y a point d'erreurs 
dans la Nature. Tous les vices qu'on 
impute au naturel font l'effet des mau"^ 
vaifes formes qu'il a reçues. Il n'y a 
point de foélérat dont les penchants 
mieux dirigés n'euflent produit de gran- 
des vertus. Il n'y a point d'efprit faux 
dont on n'eût tiré des talents utiles en le 
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prenant d'un certain biais, comme ces 
figures difformes & monftrueufes qu'on 
rend belles & bien proportionnées en 
les mettant à leur point de vue. 
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LE manège de la coquetterie exige 
un difcernement plus fin que celui 
de la politefïè; cac pourvu qu'une fem- 
mç polie le (bit envejs tout le monde, 
elle a toujours aflez bien fait ; mais la 
coquette perdroit bientôt Ton empire 
par cette uniformité mal -adroite. A 
force de vouloir obliger tous fes amants, 
elle les rebuteroit tous. Dans la Ibciété 
les manières qu'on prend avec tous les 
hommes ne kilTentpas de plaire à cha- 
cun ; pourvu qu'on (oit bien uaité , l'on 
n'y regarde pas de fi près fur les préfé- 
rences : mais en amour une faveur qui 
n'eft pas exclufive ett une injure. Un 
homme (ènfible aimeroit centfoismieux 
être feul mal traité que carefTé avec tous 
les autres , & ce qui peut arriver de pis 
eft de n'être point diftingué. Il faut 
donc qu'une femme qui veut conferver 
plulieurs amants , perfuade à chacun 
' d'eux qu'elle le préfère , & qu'elle le lui 
perfuade fous les yeux de toi]S. les au- 
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très ^ à qui elle en perfuade autant (but 

les fîens. 

Voulez-vous voir un peribnnage em» 
barrafle ? Placez un homme entre deux 
femmes avec chacune defquelles il aura 
'des liai(bns fecrettes ^ puis obfèrvez 
quelle (btte figure il y fera.. Placez en 
même cas une femme entre deux hom« 
mes , ( & sûrement l'exemple ne fera pas 
plus rare, ) vous ferez émerveillé de ra- 
drefïè avec laquelle elle donne le chan- 
ge à tous deux , & fera que chacun Ce 
lira de l'autre. Or, fi cette femme leur 
témoignoit la même confiance & pre* 
noit avec eux la même familiarité, com** 
mentferoient-ils un inllant fes dupes? 
En les traitant également ne montre- 
roit-elle pas qu'ils ont le même droit 
fur elle ? Ôh î qu'elle s'y prend bien 
mieux que celai loin de les traiter de 
la même manière , elle affedle de met- 
tre entr'eux de rinégaîiié; elle fait fi 
bien que celui qu'elle flatte , croit que 
c'eft par tendreflfe , & que celui qu'et* 
le maltraite croit que ç'eft par dépit.. 
Ainfi chacun content de fon partage, 
la voit toujours s'occuper de luî„ tan- 
dis qu'elle ne s'occupe en effet que d'e^ 
le feule. 

Une certaine Coquetterie maligne 
Ce railleufe délbriente encore plus les 
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Soupirants que le filence ou le mépris. 
Quel plalfir de voir un beau Céladon 
tout déconcerté, fe confondre. Ce trou- 
bler y (è perdre à chaque repartie ; de 
s'environner contre lui de traits moins 
brûlants, mais plus aigus que ceux de 
Tamour ; de le cribler de pointes de 
glace, qui piquent à Vaide du froid 1 



COUPS DU SORT. 

TOut ce qu^ont fait les hommes, 
les homtries peuvent le détruire : il 
n'y a de caradleres ineffaçables que ceux 
au*imprime la nature, & la nature ne 
fait ni Princes , ni riches , ni grands Sei- 
gneurs. Que feradonc, dans la bafTèfle , 
ce fatrape que vous n'avez élevé que 
pour la grandeur? Que fera dans la pau* 
vreté ce publicain oui ne fait vivre que 
d'or? Que fera, dépourvu* de tout, ce 
faflueux imbécille qui ne fait point u(èr 
de lui-même , & ne met fbn être que 
dans ce qui eft étranger à lui ? Heureux 
celui qui fait quitter alors Tétat qui le 
quitte, & refler homme en dépit du fort l 
Qu'on loue tant qu'on voucfra ce Roi 
vaincu , qui veut s'enterrer en furieux 
fous les débris de fon trône ; moi je le 
méprife; je vois qu'il n'exifte que parfà 
couronne, Sc qu'il n'eil rien du tout^ 
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s'il n'eft Roi : mais celui qui la perd & 
s'en pafle , eft alors au-deflus d'elle. 
Du rang de Roi, qu'un lâche , un mé- 
chant, un fou peut remplir comme un 
autre, il monte à l'état d'homme que 
fi peu d'hommes favent remplir. AloK 
il triomphe de la fortune , il la brave , 
il ne doit rien qu'à lui (èul ; & quand 
il ne lui refte à montrer que lui, il n'eft 
point nul ; il eft quelque cholè. Oui , 
j'aime mieux cent tois le Roi de Syra- 
cufè, maître d'Ecole à Corinthe, oc le 
Roi de Macédoine, Greffier à Rome, 
qu'un malheureux iTarquin, ne fâchant 
que devenir , s'il ne règne pas ; que 
l'héritier & le fils d'un Roi des Rois,* 
jouer de quiconque ofe infiilter à fa mi- 
fere, errant de Cour en Cour, cherchant 
par-tout des fècours , & trouvant par- 
tout des affronts , faute de favoir taire 
autre choCè qu'un métier qui n'eft plus 
en fbn pouvoir. 

Pour vous foumettre la fortune & les 
chofes , commencez par vous en rendre 
indépendant. Pour régner par l'opinion, 
commencez par régner fur elle. 

♦ Vononc, fils de Phraatcs , Roi des Paithcs. 
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INSTITUTIONS SOCIALES. 

L*Homine naturel eft tout pour lui: il 
eft Vunité numérique ^ l'entier ab^- 
iblu , qui n'a de rapport qu'à lui-même 
ou àfon femblable. L'homme civil n'eft 

2u'une unité fraâionnaire qui tient au 
énominateur^ & dont la valeur eft dans 
fon rapport avec l'entier, qui eft le corps 
ibcial. Les bonnes Inftitutions fociales 
.font celles qui (avent le mieux dénatu^ 
rer l'homme, lui oter (on exiftence ab- 
folue pour lui en donner une relative^ 
& tranfporter le moi dans l'unité com- 
mune ; enforte que chaque particulier 
tie fe croie plus un , mais partie de l'U- 
nité , & ne (bit plus fen(îble que dans le 
tout. Un Citoyen de Rome n'étoit ni 
Caïuâ ni Lutius , c'étoit un Romain : 
même il aimoit la Patrie exclufîvement 
à lui. Régulus fe prétendoit Carthagi- 
nois , comme étant devenu le bien de 
fes maîtres. En fa qualité d'étranger^ 
il refufoit de (léger au Sénat de Rome; 
il fallut qu'un Carthaginois le lui ordon- 
-nât.Il s'indignoit qu'on voulût lui tau- 
-ver la vie. Il vainquit & s'en retourna 
triomphant mourir dans les fupplices. 
Cela n'a pas grand rapport , ce me (em- 
Jble, aux hommes que nous connoiflbns. 
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Le Laccdémonien Pedarete fe pr4- 
fente pour être admis au Confèil des 
trois cens, il eft rejette. Il s'en retourne 
joyeux de ce qu'il s*ell trouvé dans Spar- 
te trois cens hommes valant mieux cjue 
lui. Je luppo(e cette démon ilration (in- 
cere , & il y a lieu de croire qu'elfe 
ré toit : voilà le Citoyen. 

Une femme de Spartç avoît cinq fils 
à l'armée , -& attendoit des nouvelles de 
la bataille. Un Ilote arrive ; elle lui en 
demande en tremblant. Vos cinq fils 
ont été tués. Vil efclave, t'ai-jederaan- 
dé cela? Nous avons gagné la viftoire» 
La mère court au Temple & rend grâce 
aux Dieux. Voilà la Citoyenne. 



PEUPLE. 

IL n'y a qu*un pas du favoir à HgncH 
rance; Sc raltemative de l'un à l'au- 
tre efl fréquente chez les nations : mais 
on n'a jamais vu de peuple une fois cor- 
rompu, revenir à la vertu* 

Tout peuple qui a des moeurs , & qui 
par conféquent refpefte les loîx ^ & ne 
veut point rafiner fur les anciens ufà- 
ges, doit Ce garantir avec foin des (cîen- 
ces, & fur-tout des favants , dont les 
maximes (èntencieufes & dogmatiques 
lui apprendroient bientôt à méprifer fis. 
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uTages & Tes loix; ce aucune natioii ne 
{>eut jamais faire fans le corrompre. 

Le moindre changement dans les 
coutumes , fuc^l même ayanrageux à 
certains égards^ tourne toujours au pré<- 
judice des mœurs : car les coutumes 
(ont la morale du peuple; & dès qu'il 
cefle de les relpefter , il n'a plus de règle 
que fes pafiions ^ ni de nrein que les 
loix^ oui peuvent quelquefois contenir 
les méchants , mais jamais les rendre 
bons. 

Généralement on apperçoît plus de 
vigueur d*ame dans les hommes , dont 
les jeunes ans ont été préfervés d'une 
corruption prématurée , que dans ceux 
dont le détordre a commencé avec le 
pouvoir de s*y livrer ; & c'eft fans dou- 
te une des raiibns pourquoi les peuples 
qui ont des mœurs, furpaflent ordinaire- 
ment en bon fens & en courage les peu- 
ples qui n'en ont pas. Ceux-ci brillent 
uniquement par je ne fais quelles peti- 
tes qualités déliées , qu'ils appellent ef- 
prit , fagacité , finefle ; mais ces gran-* 
des & nobles fondions de fageile & de 
raifbnquidiflinguent & honorent l'hom- 
me par de belles adions , par des ver- 
tus , par des foins véritablement utiles, 
ne fè trouvent guère que dans les pre- 
miers. 
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C'eft le feul moyen de connoître les 
véritables mœurs d'un peuple que d'étu* 
dier fa vie privée dans les états les plus 
nombreux ; car s'arrêter aux gens qui re- 
préfentent toujours , c'eft ne voir que 
des comédiens. 

Toutes les Capitales fe relTemblent ; 
tous les peuples s'y mêlent, toutes les 
mœurs s'y confondent; ce n'elt pas là 
qu'il faut aller étudier les nations. Paris 
& Londres ne (ont à me^ yeux que la 
même Ville. Leurs habitants ont quel- 
ques préjugés différents , mais ils n'en 
ont pas moins les uns que les autres , & 
toutes leurs maximes-pratiques font les 
mêmes. On fait quelles efpeces d'hom- 
mes doivent fe raflembler dans les 
Cours. On fait quelles mœurs l'entaf- 
fement du peuple & l'inégalité des for- 
tunes doivent par-tout produire. Si-tôt 
qu'on me parle d'une ville compofée 
de deux cens mille âmes, je fais d'à-- 
vance comment on y vit. Ce que je 
faurois de plus fur les lieux ne vaut 
pas la peine d'aller l'apprendre. C'eft 
dans les provinces reculées , où il y a 
moins de mouvements , de commerce, 
où les étrangers voyagent moins, dont 
les habitants fe déplacent moins, chan- 
gent moins de fortune & d'état , qu'il 
faut aller étudier le génie & les mœurs 
d'une nation. Voyez en paflTant la ca- 
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pîtale , mais allez obferver au loin le 
pays. Les Français ne font pas à Paris, 
ils font en Touraine; les Anglais ibnt 
plus Anglais en Mcrcie qu'à Lon- 
dres , & les Efpagnols en Galice qu'à 
Madrid. Cefl à ces grandes diilances 
qu'un peuple fe caraftéjrife , & fe mon- 
tre tel qu'il eft fans mélange: c'eft-là 
que les bons & les mauvais effets du 
gouvernement fe font mieux fentir ; 
comme au bout d'un plus grand rayon ^ 
la mefure des arcs eft plus exaéte. 

Ceft le peuple qui compofe le genre 
humain ; ce qui n'ell pas peuple eiï 
fi peu de cholè , que ce n'elt pas la 
peine de le compter. L'homme eft le 
même dans tous les états : fi cela eft , les 
états lesplus nombreux méritent le plus 
de refpecl. Devant celui qui penfe tou- 
tes les diftinftions civiles difparoiflTent: 
ilvoitlesmêmespafïions,lesmêmesfen- 
timents dans le goujat & dans Vhomme 
illuftie; il n'y difcerne que leur langa- 
ge & qu'un coloris plus ou moins ap- 
prêté : & fi quelque différence eiTen- 
tielle les diiUngue^ elle eft au préjudi- 
ce des plus diÛimulés. Le peuple fe mon- 
tre tel qu'il eft , & n'eft pas aimable; 
mais il fuut bien que les gens du monde 
fe déguifjnt , s'ils Ce montroient tels 
qu'ils font ^ ils feroientliorreur. 
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GOUVERNEMENT. 

UNe des régies faciles & (iipples 
pour juger de la bonté relative des 
gouvernements, eft la population. Dans 
tout pays qui fe dépeuple, Tétat tend 
à fa ruine » & le pays qui peuple le 
plus, fut-il le plus pauvre , eft ituailli- 
olement le mieux gouverné* Maisil faut 
pour cela que cette population (bit un 
efTet naturel du gouvernement & des 
mœurs : car fi elle fe £iiibit par des co« 
lonies , ou par d'autres voies acciden- 
telles & pauàgeres, alors elles prouve* 
roient le mal par le remède. Quand 
Augufte porta des Joix contre le céli- 
bat, ces loix montroient déjà le dé- 
clin de r£mpire Romain. Il faut que 
la bonté du gouvernement pone les 
citoyens à fe marier,. & non pas que la 
loi les y contraigne; il ne faut pas exa- 
miner ce qui fè fait par force , car la 
loi qui combat la conflitution , s'élude 
& devient vaine ; mais ce qui (è fait par 
l'influence des mœurs & par la pente 
naturelle du Gouvernement , car ces 
moyens ont feuls un effet confiant. Ce- 
toit la politique du bon Abbé de Saint 
Pierre, de chercher toujours un petit 
remède à chaque mal particulier, au 

lieu 
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lieu de remonter à leur (burce commu- 
ne , & de voir qu'on ne les pouvoir gué- 
rir que tous à la fois. Il ne s'agit pas de 
traiter féparément chaque ulcère qui 
vient fur le corps d'un malade , mais 
d'épurer la maffe du fang qui les pro- 
-dult tous. On dit qu'il y a des prix en 
Angleterre pour l'Agriculture ; je n'en 
veux pas davantage; cela (eul me prou- 
ve qu'elle n'y brillera pas long-temps. 

Ce n'eft rien de voir la forme appa- 
rente d'un gouvernement , fardée par 
l'appareil de Tadminittration & par le 
jargon des Adrainiftrateurs , fi Ton n'en 
étudie auilî la nature par les eftëts qu*ii 
produit fur le peuple, & dans tous les 
dégrés de l'adminiftration. La diffé- 
rence de la forme au fond, fe trouvant 
partagée entre tous ces dégrés , ce n'eft 
qu'en les embraflânt tous , qu'on con- 
noît cette différence. Dans tel pays , 
c*eft par les manœuvres des Subdélé- 
gués qu'on commence à fèntir Tefprit 
du miniftere : dans tel autre, il faut voir 
élire les membres du Parlement , pour 
Juger s'il ell vrai que la nation foit 
libre : dans quelque pays que ce foit, il 
eft impoffible que qui n'a vu que les 
villes connoifle le gouvernement, at- 
.tendu que Tefprit n'en eft jamais le mê- 
me pour la ville & pour la campagne. 
Or, c'eit la campagne qui fait le pays , 

H 
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& c'eft le peuple de la campagne qui fait 

la nation. 

Il y a des peuples fans phyfîonomîe 
auxquels il ne faut point de peintre ; il y 
a des gouvernements fans caraft^re, 
auxquels ilnefaut pas d'hiftoriens, & où 
fi-tôt qu'on fait quelle place un homme 
occupe, on fait d'avance tout ce qu'il y 
fera. ^ 

il . '■ ! 

.ROI, ROYAUME. 

ARchîmede affis tranquillement fur 
le rivage & tirant fans pehie à flot 
un grand vaiflèau , nous repréftnte un 
•Monaraue habile gouvernant de (on ca- 
binet (es vaftes Etats, & faifant tout 
mouvoir en paroilfant immobile. Les 
plus grands Rois qu'ait célébré l'hît- 
toire, n'ont point été élevés pour ré- 
gner ; c'eft une (cience qu'on ne pofle- 
de jamais moins qu'après l'avoir trop 
apprifè , & qu'on acquiert mieux en 
obéiflant qu'en commandant. 

Pour qu'un Etat Monarchique pût 
être bien gouverné , il faudroit que (a 
. grandeur ou fbn étendue fût mefurée 
aux facultés de celui qui gouveïne. Il _ 
eft plus aifé de conquérir que de régîf . 
Avec un levier fuffifant, d'un doigt on 
peut ébranler le monde, m^is pour le 
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foutenir il faut les épaules d'Hercule., 
Le feul éloge digne d'un Roi , eft ce- 
lui qui fe fait entendre , non par la bou- 
che mercenaire d'un Orateur, mais par 
la voix d'un peuple libre' 

Que les Rois ne dédaignent point 
d'admettre dans leurs Confeils les genà 
les plus capables de les bien confeilleif; 
qu'ils renoncent à ce vieux préjugé in- 
venté par l'orgueil des Grands , que 
l'art de conduire les peuples ell plus dif- 
ficile que celui de les éclairer ; comme 
s'il étoit plus aifé d'engager les hommes 
à bien faire de leur bon gré , que dé les 
y contraindre par la force. Que les Sau- 
vants du premier ordre trouvent 'dans 
leurs Cours d'honorables afyles; qu'ils 
y obtiennent la lèulerécompenife digne 
d'eux, celle de contribuer par leur cré- 
dit aju bonheur^ des peuples à qui ils 
auront enfeigné la fagefle ; c'eft alors 
feulement au'on verra ce que peuvent 
la vertu, la Science & l'autorité animées 
d'une noble émulation, & travaillant de 
concerta la félicité du genre humain. 

'Mais tant que la puifTancefera (èule d'un 
côté , les lumières & la fagefTe feules 
d'un autre , les Savants penieront rare- 
ment de grandes chofès , les Princes en 
feront plus rarement de Jbelles , & les 

-peuples continueront d'être vils , cor- 
rompus &c malheureux, > 

Ha 
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LÉGISLATEUR. 

CEluî qui o(è entceprertdre d'inftî* 
tuer un Peuple doit fè (entir en état 
dechanger^ pourain{idire,laNaturehiH 
maine ; de transformer chaque indt* 
Vidu ^ qui par lui-même efl un tout par^ 
fait ic folitaire , en partie d'un plus 
grand tout dont cet individu reçoive 
en quelque forte (a vie & fon être : 
d'altérer la conftitution de l'homme 
pour la renforcer ; de fubilituer une 
cxiftence partielle & morale à Texilten- 
ce phyfique & indépendante que nous 
avons tous reçue de la Nature, Il dut ^ 
en un mot , qu'il ôte à l'homme ks for- 
ces propres pour lui en donner qui lui 
fbient étrangères, & dont il ne puiflè 
faire ufage fans le fecours d*autrui. Plus 
ces forces naturelles font mortes & 
anéanties^ plus les acquifes font gran^ 
des & durables , plus aufïi l'inflitution 
efl folide & parfaire : enforte que fi cha* 
que Citoyen n'efl rien , ne peut rien , 
que par tous les autres , &que la force 
acquilè par-tout foie égale ou fupérieure 
;à la fomme des forces naturelles de tous 
les individus, on peut dire que la Lé- 
fliflation efl au plus haut point de per*- 
feâion qu'elle puiflè atteiadre» 
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S*\\ eft vrai qu'un grand Prince eft un 
homn^e rare , que»fera-ce d'un grand 
Légiflaréur ? Le premier n'a qu'à luivre 
Je modèle que l'autre doit propofèr. 
Celui-ci ell le méchanicien qui invente 
la machine , celui-là n'eftqne Touvriei: 
qui la monte Sc la fait marcher. 

Un Peuple ne devient célèbre que 
quand (à legiflation commence à dé- 
cliner On ignore durant combien de 
fiecles rinftitution de Lycurgue fit le 
bonheur des Spartiates avant qu'il fût 
queftion d'eux dans le refte de la Grèce. 



LOI. 

C'Eft à la Loi fçiile que les hommes 
doivent la juilice & la liberté. C'eft 
cet organe falutaire de la volonté de 
tous , qui rétablit dans le droit l'égalité 
naturelle entre les hommes. Ceft cette 
voix célerte qui difte à chaque Citoyen 
ies préceptes de la raifbn publique , & 
lui apprend à agir félon les maximes de 
(on propre jugement , & à n'être pas en 
contradidion avec lui-même. C'eft elle 
feule aufli que les chefs doivent faire 
parler quand ils commandent ; car fî-tôt 
qu'indépendamment des Loix, un hom- 
me en prétend foumettre un autre à (a 
volonté privée, il Ibrt à l'inltant de l'é* 
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tat civil & £è met vis-à-vis de lui dan^ 
le pur état de nature^ oùrobéiffance n eft 
jamais prefcrite que par la néceflîté. 

La Loi dont on abufe fert à la fois au 
puiflant d'arme ofFenfîve & de bouclier 
contre le foible ; & le prétexte du bien 
public eft' toujours le plus dangereux 
fléau du Peuple. Ce qu'il y a de plus né- 
ceflaire , & peut-être de plus difficile 
dans le gouvernement, c'eft une inté- 
grité fevere à rendre juttice à tous , & 
fur-tout à protéger le pauvre contre la 
tyrannie au riche. Le plus grand mal 
eft déjà, fait , quand on a des pauvres à 
défendre & des riches à contenir. Ceft . 
fur la médiocrité feule que s'exerce toute 
la force des Loix ; elles font également 
impuiflantes contrôles tréfors du riche 
& contre la mifere du pauvre ; le pre- 
mier les élude, le fécond leur échappe; 
l'un brife la toile , & l'autre paffê au 
travers. 

il '■ ! 

LIBERTÉ. 

IL en eft de la Liberté comme de Tin- 
nocencc& delà vertu, donton nefent 
le prix qu'autant qu'on en jouit foi-mê- 
me , & dont le goût fe perd ii-tôt qu'on 
les a perdues. Je connoilibis les délices de 
'ton pays, dilbit Brafidas à un Satrape, 
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nui comparoît la vie de Sparte à celle 
de Perfepolis ; mais tii ne peux con- 
noître les plaiHrs du mien. 

Les efclaves perdent tout dans leurs 
fers jufqu*au dédr d'en (brtir : ils aiment 
leur fervitude comme les compagnons 
d'UIifle aimoient leur abrutiflement. 

Il eft inconteftâble, & c*efl: la maxi- 
me fondamentale de tout le droit poli- 
tique , que les peuples le font donné des 
chefs pour défendre leur liberté , & non 
pour les affervir. Si nous avons un Prin- 
ce , difoit Pline à Trajan , c'eft afin qu'il 
nous prcferve d'avoir un maître. 

Il n'y a que la force de l'Etat qui faflTe 
la liberté de fes membres. 



DEPENDANCE. 

IL y a deux fortes de Dépendances. 
Celle des chofès , qui eft de la nautre; 
celle des hommes qui eft de la fociété. 
La Dépendance des chofes n'ayant au- 
cunemoralité , ne nuitpoint à la liberté, 
& n'engendre point de vices : la Dépen- 
dance des hommes étant défordonnée, 
les engendre tous , & c'eft par elle que 
le maître & l'efclave fe dépravent mu- 
tuellement. S'il y a quelque moyen de 
remédier à ce mal dans la fociéte, c'eft 
de fubftitucr la loi à l'homme ^ & dV« 
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mer les volontés générales d'une force 
réelle , lupérieiire à l'aftion. de toute vo- 
lonté particulière. Si les loix des na- 
tions pouvoient avoir comme celles de 
la nature une inflexibilité que jamais 
aucune force humaine ne pût vaincre» 
la dépendance des hommes redevîen- 
droit alors celle des chofes ; on réuni- 
roit dans la République tous les avan^ 
tages de l'état naturel à ceux de Té* 
tat civil; on joindroit à la liberté qui 
maintient l'homme exempt des vices^ 
la moralité qui l'élevé à la vertu. 

■ ■ f ■ \ 

LUXE. 

LE luxe corrompt tout , & le rîcha 
quien jouit, &le miiëraLe qui le 
coiwoite. 

Ce n'eft pas la force de l'or qui aflervîl 
les pauvres aux riches, mais c'eft qu'ils 
veulent s'enrichira leur tour, fans cela 
ib fèroient néceifaircment les maîtres, 

La vanité & l'oifîveté , qui ont en- 
gendré nos foiences, ontauliî engendre 
le luxe. Le goût du luxe accompagne 
toujours celui à^s lettres ; & le goût 
des lettres accompagne fouvent celui 
du luxe, (i) 

( 1 ) A mefurc que le laxc corrompt les mcxuri* 

Le 
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« Le luxe peut être néceiïaire pour 
donner du pain aux pauvres ; mais s'il 
n'jr avoir point de luxe , il n'y auroic 
point de pauvres. 

'. Le luxle nourrit cent pauvres dans 
nos villes , Se en fait périr cent mille 
dans nos campagnes. L'argent qui cir« 
çule entre les mains des riches & des 
artilles pour fournir à leur fuperfluité ^ 
«il perdu pour la (ubfîftance du labou- 
reur ; & celui-ci n*a point d'habit , pré-» 
cîfëment parce qu'il faut du galon auX; 
autres. Le galpiHage des matières qui 
fervent à la nourriture des hommes^ 
fiiffit fcul pour rendre le luxe odieux à 
l'humanité. Il faut du jus dans nos cui-* 
fines ; voilà pourquoi tant de malades 
manquent de bouillon. Il faut des li- 
queurs fur nos tables ; voijà pourquoi 
le pay(an ne boit que de l'eau. Il faut 
de la poudre à nos perruques ; voilà, 
pourquoi tant de pauvres n'ont pas de 
pain. 

A ne confulter que TimpreiCon la 
plus naturelle, il fèmhleroit que pour 
dédaigner l'éclat & le luxe on a mpins 
belbin de modération que de goût. La 

dît no Autçnr moderne > les fciences les adou- 
cifient: feinblables aux Prières dans Homère » 
qui parcourent tou)ours la terre à la (uitc de 
1 injuilicë > poiii adoucir les fureurs de cctt# 
cruelle diviuicé^ 

I 
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fymmétrie& la régularité plaifèntà tôus 
les yeux. L'image du bien-être & de la 
félicité touche le cœur humain qui en 
eft avide : mais un vain appareil aui ne 
Ce rapporte ni à Pordrc ni au bonheur^' 
& n a pour objet que de frapper les^ 
yeux , quelle idée favorable à celui qui 
rétale peut-il exciter dans Tefprit du 
ipeftateur ? L'idée du goût ? Le goût 
ne paroit-il pas cent fois mieux dans 
les choies fîmptes que dans celles qui 
font ofFufquécs de richefle ? L*idée de 
la commodité ? Y'a-t-il rien déplus in- 
commode que le fafle } L'idée de la 
grandeur ? Ceft précifément le con- 
traire. Quand je vois qu'on a voulu 
feire un grand palais^ je me demande 
auill-tôt pourquoi ce palais n'eft pas 
plus grand ? Pourquoi celui qui a cin- 
quante domeftiques n'en a-t-il pas cent? 
Cette belle vaifTelle d'argent , pourauoi 
n'eft-elie pas d'or ? Cet homme qui dore 
fon carroffè , pourquoi ne dore-t-il pas 
les lambris ? Hi ie$ lambris font dores , 
pourquoi fon toît ne Teft-il pas ? Celui 
qui voulut bâtir une haute tour faifbit 
}iien de U vouloir porter jufqu'au Ciel; 
autrement il eût eu beau l'élever , le 
point où il fe fût arrêté n'eût fervi qu'à 
donner de plus loin la preuve de ibn 
ipifyiffar^e. O hpmme fetit & Vain, 
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toontre-moi ton pouvoir , je te montre- 
rai la miferel 



RICHES, RICHESSES. 

TOus les Riches comptent l'or avant 
le mérite.pansiamlfe commune de 
l'argent & des fervices , ils trouvent 
toujours oue ceux-ci n'acquittent jamais 
l'autre , & penfent qu'on leur en doit 
de refte quand on a paffé (a vie à les- 
fervlr en mangeant leur pain.. 

Les pauvres gémiflent (bus le joug 
des riches^ & les riches (bus le joug des 
préjugés. 

Kichedène fait point riche, dît le 
Roman de la Rôle. Les biens d'un 
homme ne font point dans fes coffres ^ 
mais dans l'ufage de ce qu'il en tire ; 
car on ne ^approprie les chofes qu'on 
poffêde que par leur emploi , & les abus 
ibnt toujours plus inépuiAbles que les. 
riche/les ; ce qui fait qu'on ne jouit pas 
à proportion de la dépenfe , mais à 
proportion qu'on la fait mieux ordon- 
ner. Un fou peut jetter des lingots dans 
la mer & dire qu'il en a joui : mais quelle 
comparaifon entre cette extravagante 
jouiuance^ & celle ^u'un homme fage 
eût fo tirer d'une moindre femme? 

Il p'y a point de richeffe abfblue. C« 

I a 
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mot ne fîgnîfie qu'un rapport de (ur- 
abondance entre les défirs & les facultés 
d^ rhomme riche. Teiefl: riche avec un 
arpent de terre ; tel eft gueux au milieu 
de (es monceaux d'or^Lç déïbrdre & les 
fantaifies n'ont point de bornes , & font 
plus de papvres que les vrais befi>ins. 



MENDIANTS. 

NOiirrîr les Mendiants , c'eft con- 
tribuera muliiplierles Gueux & les 
Vagabonds qui fe plaifènt à ce lâche 
^létier , & (e rendant à charge à la 
ibciéîé , la privent encore du travail 
qu'ils y pquroient feire. Voilà les ma- 
xime dont de çomplaifants railbnneurs 
aimept i flatter la dureté des riches. 

On fouffre & Ton entretient à grands 
frais des multitudes de profeilions rnu* 
tiles dpnt plufieurs ne fervent qu'à 
corrompre & gâter les mœurs. A ne 
regarder l'état de Mendiant que comme 
un métier , loin qu'on en ait rien de 
pareil à craindre, on n'y trouve que de 
guoi nourrir en nous les fentimerits d'în» 
térêt & d'humanité qui devroi^nt unir 
tous les hommes. Si 1 on veut le confi-* 
dérer par le talent . pourquoi ne récom» 
penferois^je pi5 l'éloquence de ce Men- 
aient qi^i me remué J^ c^ur & me porte 
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à le recourir , comme je paie un Corné- 
^dién qui me fait verfer quelques larmes 
ftériles ? Si l'un me (ait aimer les bonnes 
aftions d'autrui , l'atutre me porte à eii 
faire moi-même : tpuc ce qu'on fenc à 
la Tragédie s'oublie à Tinilanc qu\^n en 
(ort ; mais laimémoire des malheuts^ux: 
qu'on a foulage donne un plaifir qui 
renaît fans cefTe. Si le grand nombre 
des Mendiants eft onéreux à l'état^ de 
: combien d'autres profeflions qu'on en- 
. courage & qu'on tolère , n'en peut-on 
pas dire autant } Cell au Souverain ^ 
faire enforte qu'il n'y ait point de Mei^- 
diants : mais pour les rebuter de leu^: 
profeflion faut-il rendre les Citoyens 
inhumains 8f, dénaturés > Pour moi ^ 
fans favoir cb que les pauvres font à 
l'état , je fais qu'ils font tous mes 
frères , & que je ne puis fans une inex-^ 
cufable dureté leur refufer le foiblç fé- 
cours qu'ils me demandent. La plupart 
font des vagabonds , j'en conviens; mais 
je connois trop les peines de la vie pour 
ignorer par combien de malheurs un 
honnête homme peut fe trouver réduit 
à leur fort ; & comment puis-je être 
fur que l'inconnu qui vient implorer 
au nom de Dieu mon affiilance, & 
mendiée un pauvre morceau de pain ^ 
n'eft pas peut-être cet honnête honi- 
me prêt à périr^de miière , &; que mon 

Ï3 
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refus va réduire au défèfpoir ? Quand 
Taumône qu'on leur donne ne Terott 
pour eux un fecours réel ^ c'eft au moins 
un témoignage qu*on prend part à leur 
peine ^ un adoucificment à la dureté du 
refus , une forte de falutation qu'on leur 
rend. Une petite monnoie ou un mor- 
ceau de pain ne coûtent guère plus à 
donner & font une réponie plus hon- 
nête qu'un , Dieu vous affiftt ; comme 
fi les dons de Dieu n'étoient pas dans 
Ja main des hommes y qu'il eût d'au- 
tres greniei:s fiir la terre que Içs magafîns 
des richeis ? Enfin ^ quoi qu'on puifle 
penfer de ces infortunés , fi Ton ne doit 
rien au gueux qui mendie ^ au moins 
Te doit-on à foi-même de rendre hon- 
neur à rhumanité fbuffrante ou à fbn 
image ^ & de ne point s'endurcir le 
cœur à rafpeé): de ies miferes. 

Nourrir les mendiants , c'efl , difbnt 
les détrafteurs de l'aumône , former des 
pépinières de voleurs ; & tout au con- 
traire , c'efl empêcher qu'ils ne le de-* 
viennent. Je conviens qu'il ne faut pas 
encourager les pauvres à fè faire mcn- 
- diants ; mais quand une fois ils le fbnt^ 
il faut les nourrir, de peur qu'ils ne fe 
feiflent voleurs. Rien n'engage tant à 
changer de profeffion que de ne pouvoir 
vivre dans la fîenne : or tous ceux qui 
Ottt une fois goûté de ce métier oiietm^ 
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prennent tellement le travail en aver- 
fion , qu'ils aiment mieux voler & fe fai- 
re pendre, que de . reprendre^rufage dé 
leurs bras. Un liard eft bientôt deman- 
dé & refufé ; mais vingt liards auroienc 
payé le fouper d'un pauvre, que vingt 
rerus peuvent impatienter. Qui^ ettr^ce 
qui voudroit jamais refufer une (i légère 
itumone, s'il (ongeoit qu'elle pûtfauver 
deux hommes, l'un d'un crime & l'autre 
de la mort f J'ai lu quelque part que 
les mendiants font une vermine qui s'at- 
tache aux riches. Il efl naturel que les 
enfants s'attachent aux pcres ; mais ces 
peresopulents & durs les méconnotffènt 
& laiflfent aux pauvres le foin de les 
nourrir. 



SUICIDE. 

TU veux cefler de vivre ; mais je 
voudrois bien (avoir fi tu as com- 
mencé. Quoi! fus-tu placé fur la terre 
pour, n'y rien faire? Le Ciel ne t'im- 
pofe-t-il point avec la vie une tâche 
pour la remplir? Si tu as lait ta journée 
avant le fbir , reçofe-toi lé feffe du jour , 
tu le peux ; mais voyons ton . ouvrage. 
Quelle réponfe tiens-tu i!)rêW aii Juge 
fuprême qui demandera compte de tori 
temps? Malheureux I trouve-moi ce iufté 
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<|ui fe vante d'avoir aflèz vécu ; que 

j!apprenne de lui comment il faut avohr 

porté la vie pour être en droit de la 

quitter. 

Tu comptes les maux de rhumatiité^ 
& tu dis , là vie elt un mal; Mais regar-^ 
de , cherche dans Tordre des choCe^ 
fi tu y trouves quelques biens qui né 
ibient point mêlés de maux.Eft-ce donc 
à dire qu'il n*y ait aucun bien dans- Tu- 
ni vers, & peux* tu confondre :ce qui 
eft mal par fa nature avec oe qui ne 
ïbufFre le mal que par accident ? La viô 
paflfive de Thomme n*eft rien , 8c n^ 
regarde qu'un corps dont il fera bien- 
tôt délivré ; mais fa vie aftîve & mo- 
rale, qui doit influer fur tout ion être,, 
confifle dans l'exercice de fa volonté. 
La vie eft un mal pour le méchant oui 
profpere , & un bien pour Thon ne te 
liomme infortuné: car ce n'efl pas une 
modification pafTagere, maisfbn rapport 
avec fbn objet qui la rend bonne ou 
mauvaife. 

Tu t'ennuies de vivre, & tu dis, î^ 
vie ell un mal. Tôt ou tard tu feras 
confolé , & tu diras , la vie eft un bien« 
Tu diras plus vrai, fans mieux raifbn- 
ner : car rien n'aura changé que toi. 
Change donc dès aujourd'hui, & puil^ 
que c efl dans la mjiuvaife difpofition 
oe ton ame qu'efltou^le mal, eotiMe 
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tes affëûions déréglées, & ne brûle pas 
ta maifbn pour jfi*avoir ptt la peine de 
la ranger. 

Que font dix, vingt, trente ans , pour 
un être immortel ? La peine & le plaifir 
paflTent comme une ombre ; la vie s'é- 
coule en un inftant ; elle n'eft rien par 
elle-même , fon prix dépend de foii 
emploi. Le bien (eul qu'on a fait de- 
meure, & c'eftpar lui qu'elle eft quel- 
que chofè. Ne dis donc plus que c*eft 
un mal pour toi de vivre , puifqu^il 
dépend de toi feul que ce (bit un bien * 
& que fi c*eft un mal d'avoir vécu , c'eic 
aine raiibn de plus pour vivre encore. 
Ne dis pas non plus, qu'il t'eft permis 
de mourir; car autant vaudroit dire 
qu'il t^eft permis de n'être pas homme , 
qu'il t'eft permis^de te révolter contre 
ÎAuteur de ton être, & de trompeft ta 
deftination. 

Le Suicide cil une mort furtive & 
.honteufç. C'efl: un voL fait au ^enre 
iiumain. Avant de le quitter , rends- 
lui ce qu'il a fait pour toi. Mais je ne 
jtiens à rien. Je fuis inutile au monde. 
Philofbphe d'un jour l ignores-tu que 
tu ne iaurois faire un pas fur la terre 
fans trouver quelque devoir à renrptir^ 
& que tout homme ell utile à l'huma- 
nité, par cela fèul qu'il exifte? 

Jeune, inieo£é L Vil te refle au fimd 
« 9 
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du coeur le moindre fentiment de vertu, 
viens , que je t'apprenne à aimer la vie. 
Chaque fois que tu fera tenté d*en (br- 
tir, dis en toi-même iquejefaffcen^ 
corc une bonne action avant queaemou* 
rir : puis va chercher auelque indigent 
à fecourir, quelque infortuné à confo- 
ler^ queloue opprimé à défendre» Si cec« 
te confidération te retient aujourd'hui , 
ëtle te retiendra encore demain , après* 
demain , toute la vie. Si elle ne te re- 
tient pas ; meurs , tu n*cs qu'un mé- 
chant. 

I ' ■ "I 

It U E L. 

GArdex-vous de confondre le nom 
facré de Thonneur avec ce préjugé 
féroce qui met rouies les vertus à fa poin- 
te d'une épée , & n'eft propre qu'à faire 
de braves fcélérats. 

En quoi confifte ce préjugé ? Dans 
Topinion la plus extravagante & la plus 
barbare qui jamais entra dans l'elprit 
humain ; (avoir , que tous les devoirs 
de la (bciété font luppléés par la bra- 
voure ; qu'un homme n'eft plas four* 
be y frippon , calomniateur , qu'il efl 
civil , humain , poli » quand il fait (k 
battre ; que le menfonge fe change en 
Vérité » que le vol devient légitime ^ 
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la perfidie honnête ^ Tinfidélité loua-* 
ble^ fi-tôt qu'on (butient tout cela le 
fer à la main ; qu'un affiront ell toujours 
bien réparé par un coup d'épée ; 8c 
qu'on n'a jamais tort avec un homme ^ 
pourvu qu'on le tue. Il y a ^ je l'avoue » 
une autre forte d'affaire où la gentil- 
lefTe fe mêle à la cruauté , & où l'on 
ne tue les gens que par hazard ; c'eft 
celle où l'on le bat au premier Cmg. 
Au premier Gmg I Grand Dieu I £t 
qu'en veux* tu faire de ce (ang^bêtefé^ 
rocel Le veux-tu boire ? 

Les plus vaillants hommes de l'antin 
quité fongerent*ils jamais à venger 
leurs injures perfbnneiles par des comK 
bats particuliers i Géfar envoya- t*il un 
cartel à Caton , ou Pompée à Céfàr^ 
pour tant d'af&onts réciproques , ic te 
plus grand Capitaine de la Grèce fut-il 
déshonoré pour s'être laifTé menacer 
d'un bâton ? D'autres temps ^ d'autres 
m/oeurs , je le fais ; mais n'y en a-t-il 
que de bonnes , Se n'oferoit-on s'en- 
quérir fï les mdeursd'un temps font celles 
qu'exige le fblide honneur? Non , cet 
honneur n'eft point variable , il ne 
dépend ni des préjugés^ il ne peut ni 
paflèr ni renaître^ il a fa fource éter- 
nelle dans le cœur de l'homme jufte 
& dans la règle inaltérable de (es de- 
voies. Si les peuples les plus éclairés:^ 
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les plus braves , les plus vertueux de 
la terre n'ont point connu le duel , je 
^ dis qu^il n*ell: point une inftitution de 
l'honneur, mais une mode affreufe fie 
barbare , digne de fa féroce origine. 
Relie à favoir fî^ quand il s'agit de 
fa vie ou de celte d'autrui y l'honnête 
homme (è règle fut la mode , Se s'il n'y 
' a pas alors plus de vrai coorage à la 
braver qu'à la fuivre? Que fbroît celui 
-qui s'y veutaflèrvir, dans des lieux où 
règne un ùfa^e contraire? A Melline 
ou à Naples , il iroit attendre fbn hont* 
me au coin d'une rue & le poignardet 
par derrière. Cela s'appelle être brave 
en ce pays-là , & l'honneur n'y confîfte 
pas à le faire tuer par fon ennemi , mâis-^ 
à le tuer lui-même. ' ^ 

L'homme droit , dont tome ta vre eft 
fans tache, & qui ne donna jamais au^ 
cun figne de lâcheté, reflifcra de fouiller , 
fa main d'un homicide & n*en fera que 
plus honoré. Toujours pet à fervir la 
patrie, à protéger lefoible, à remplir 
' les devoirs les plus ^ dangereux , 8t à 
défendre , en tome rencontre jufté Bc 
honnête , ce qui lui elt cher au prix de 
fon fang , il met dans fès démarche* 
cette inébranlable fermeté qu'on n'a 
point (ans le vrai courage. Dans hi 
îecurité de (à confcience, il marche 
la t^te levée ^ il ne fuît ni ne cbefcht 
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fon ennemû On voit aifément qu'il 
craint moins de mourir que de mal fai*' 
re , & qu'il redoute le crime & non le 
péril. Si les vils préjugés s'élèvent un 
inftant contre lui ^ tous les jours de fbn 
lionorable vie font autant de témoins 
qui les récufent, & dans une conduite 
u bien li^e on juge d'une aâion fur tou- 
tes les autres. 

Les hommes fi ombrageux & fi 
prompts à provoquer les. autres (bnt^ 
pour la pliàpart , de très-mal-honnctes 
gens , qui , de peur qu'on n'ofe leur 
montrer ouvertemerit le mépris cju'on 
a pour eux , s'efforcent de couvrir de 
quelques affaires d'honneur l'in&mie de 
>■• leur vie entière. 
• Tel fait un effort & fe inréfente une 
fois pour • avoir droit de fe cacher le 
refte de Ta vie. Le vrai courage a plus 
de conftance & moins d'empreflèment; 
il eft toujours ce qu'il doit être , il ne 
faut ni f exciter ni le retenir : l'homme 
de bien le porte par-tout avec lui ; au 
combat contre l'ennemi, dans un cercle 
en faveur des abfênts & de la vérité ; 
dans fon lit contre les attaques de la 
douleur & dé la mort. La force de l'ame 
qui l'infpire eil d'ufage dans tous les 
temps ; elle met toujours la vertu au« 
deflus diîs événements , & ne confifle 
pas à fe battre , mais à ne rien craindre»* 
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EXCÈS DU VIN. 

TOute intempérance eft vicieuièy 
& fur-tout celle qui nous ôte la 
plus noble de nos facultés. L'excès du 
vin dégrade Thomme , aliène au moins 
ià raifbn oour un temps & Tabrutit-à la, 
longue. Mais enfin le goût du vin rCeÂ 
pas un crime , il, en fait rarement com*- 
mettre , il rend l'homme ftupide & non 
pas méchant. Pour une querelle pafla- 
gere qu'il caufe^ il forme cent attache-, 
ments durables. Généralement parlant^ 
les buveurs ont de la cordialité , de la 
franchife; ils font prefque tous bons», 
droits , juftes , fidèles ^ braves & hon^* 
nêtes gens » à leur défaut près. 

Combien de vertus apparentes ca- 
chent fbuvent des vices réels! Le fage. 
elt fobre par tempérance » le fourbe 
Tefl par fauflëté. Dans le pays de mau- 
vaifès mœurs , d'intrigues » de trahi- 
ions ^ d'adultères, on redoute un état 
d'indifcrétion où Je cœur Ce montre, 
fans Qu'on y ibnge. Par^tout les gens, 
qui abhorrent le plus l'ivrelTe (ont ceux, 
qui ont le plus d'intérêt à s'en garantir. 
En Suiflè elle eft prelque en eltime ; à 
Naples elle eft en horreur; mais au 
£md laquelle eft le plus à craindre ^ de 
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rintempérance du SuifTe ou de la.réfcr* 
ve de ritalien ? 

Ne calomnions point le vice même^ 
n*a»t-ii pas afièz de ia laideur? Le vin ne 
donne pas de la méchanceté ^ il la dé- 
celé. Celui qui tua Clitus dans Tivreflë^ 
fît mourir Philotas de fang froid. Si 
VivrefTe a (es fureurs , (juelle paflion n'a 

{)as les fîènnes? La différence eft que 
es autres reilent au fond de Tame. 
& que celle-là s'allume & s'éteint à l'inl- 
tant. Acet emportement près^ quipai^ 
fe & qu'on évite aifemcnt, fbyons sûrs' 
que quiconque £iit dans le vin de méi* 
diantes aâions^ couve à jeun de mé- 
chants deilèins. 

1. ■■ ' ■ , ■■ ==» 

MALADIES. 

L'Extrême inégalité dans la manière 
de vivre ; l'excès d'oifiveté dans les 
uns s l'excès de travail dans les autres ; 
la facilité d'irriter & de fatisfaire nos 
appétits & notre fenrualité ; les aliments 
trop recherchés des riches , qui les 
nourriflènt de fucs échauffants ^ ic les 
accablent d'indigeflions ; la mauvaife 
nourriture des pauvres , dont ils man- 
quent même le plus fbuvent , & dont 
le défaut les porte à (brchargcr avide- 
ment leur cftomac dans l'occaiion ; les 
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veilles , les excbs de toute efpece ; lest 
tranfports immodérés de toutes les pâ(^ 
fions , les fatigues & répuifement d'ef- 
prit y les chagrins & les peines fans 
nombre qu*on éprouve dans tous les 
états^ & dont les âmes font perpétuel- 
ieihent rongées ; voilà les funefres ga- 
rants que la plupart de nos maux font 
notre propre ouvrage ^ & que nous 
)es aurions prefc^ue tous évités en con- 
^Tvant la manière de vivre fîmple^ 
uniforme & folitaire , qui nous etoit 
prefcrite par la nature. Si elle nous a 
defti à être fains , 'j'ofe prefque af^ 
furer que Tétat de réflexion eft un état 
contre nature, & que l'Homme qui mé- 
dite efl un atiimal dépravé. 



MEDECINE, MEDECINS.- 

UN corps débile afïbiblit Pâme. De- 
là Tempire de la médecine , Art 
f>lus pernicieux aux hommes que tous 
es maux qu'il prétend guérir. Je ne fais 
pour moi , de quelle maladie nous gué- 
riflènt les médecins , mais je fais qu'ils 
nous en donnent de bien funeftes; la 
lâcheté^ la pufilianimité , la crédulité» 
la terreur de la mort : s'ils guériflcnt 
le? corps ^ ils tuent le courage. Que nous 
importe qu'ils Taflènt marcher des ca* 

davres? 
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.idavres? Ce font des hommes qu'il nous 
faut 9 & Ton n'en voit point fbnirde 
leurs mains. 

La médecine eft à la mode parmi 
nous; elle doit Vêtre. Cell Tamufèment 
des gens oififs & défœuvrés , qui ne 
. lâchant que faire de leur temps le paiTenc 
à fe conferver. S'ils avoient eu le nial- 
heur de naître immortels , ils feroient 
les plus miferables des êtres. Une vie 
qu'ils n^auroient jamais peur de perdre 
ne feroit pour, eux d'aucun prix. Ilfaut 
à ces gens-là des Médecins qui les me- 
nacent pour les flatt;er;» & qui leur 
donnent chaque jour le fëul plaifir dont 
ils fbient fufceptibles ; celui de n'être 
pas morts. 

Les hommes font fur l'ufage de la 
médecine les mêmes fbphifmes que fur 
la recherche de la vérité. Ils fuppofent 
toujours qu'en traitant un malade on 
le guérit^ & qu'en cherchant une vérité 
on la trouve : ils ne voient pas qu'il faut 
balancer l'avantage d'une guéhfbn que 
le Médecin opère,, parla mort de cent 
malades qu'il a tu& ^ & l'utilité d'une 
vérité découverte , par le tort que 
'font lesserréuis^ paflènt en mêm'é- 
' temps. La Science qui inflruit & la mé- 
decine qui guérit font fort bonnes fans 
doute; mais la'fcience qui trompe & 
la médecine qui tue font inauvaiiei^ 
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Apprenez-nous dooc à les diiBnguèr, 
Voilà le nœud de la queftion : fi nous 
(avions ignorer la vérité , nous ne fe- 
rions jamais les dupes du menfbnge; 
fi nous (avions ne vouloir pas guérir 
inalgré la nature , nous ne mourrions 
jamais par la main du médecin. Ces 
deux aottinences (ëroient fages ; on 

Î;agneroit évidemment à s'y (bumettre, 
e ne difi>ute donc pas que la méde- 
cine ne loit utile à Quelques hommes p 
mais je dis qu'elle elt funcfte au genre 

-humain. 

On me dira » comme on (ait (ans 
cède, que les fautes (ont du Médecin, 
mais que la médecine en elle-même eit 
infaillible. A la bonne heure ; mais 
qu'elle vienne donc fans le Médecin : 
car tant qu'ils viendront enfemble^ il 
y aura cent fois plus à craindre des 
erreurs de l'Artifte , qu'à efjpérer du (e- 
cours de l'Art. 

Cet Art menfbnger, plus fait pour 
les maux de l'efprit que pour ceux du 
corps y n'ef t pas ; plus utile aux uns 
qu'aux autres : il nous guérit moins de 
nos maladies qu'il ne nous en imprime 
l'efR'oi. 11 recule moins la mort quTîl 

•ne la tait fentir d'avance; il ufè la vie 
au lieu de la prolonger : & quand il la 
polongeroit y ce (èroit encore au pré<« 

.jodice de l'efpece ; pui^u'il npus ète.è 
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H fbciété par les foins qu*il nous Im- 
pofe^ & à nos devoirs par les Payeurs 
qu'il nous donne. Ceft la connoiffance 
des dangers qui nous les fait craindre : 
celui qui fe croiroit invulnérable n*au- 
roit peur derien.Aforce d'armer Achille 
contre le péril, le Poète lui ôte le méritp 
de la valeur : tout autre à là place eût 
été un Achille au même prix. 

Voulez-^ vous trouver des hommes 
d*un vrai courage ? Cherchez-les dans 
les lieux où il n'y a point de Médecins , 
où l'on ignore les cohféquences des 
maladies , Se où Ton ne longe guère 
à la mort. Naturellement l'homme fait 
ibufFrtr conflamment, & meurt en paix. 
.Ce fi)nt les Médecins avec leurs or- 
donnances, les Philosophes avec leurs 
préceptes , les Prêtres avec leurs ex- , 
nortations , qui l'avilifTent de cœur & 
lui font déêipprendre à mourir. 

La lèule panie utile de la médecine 
cft l'hygiène. Encore l'hygiène eft-elle 
moins une fcience qu'une vertu. La tem- 
pérance & le travail font les deux vrai^ 
piédecins de l'homme : le travail aiguifè 
Ion appétit, &la tempérance l'empêcha 
d!en abu&r. 

Vis (ëlon la nature, (bis patient, & 
chaflè les Médecins : tu n'éviteras pas 
la mort , mais tu ne la (entiras qu'une 
£ûs f tandis qu'ils la portent chai^ue 
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jour dans ton ima^nation troubîée > 6t 
que leur Art tnenlonger , au lieu de pro- 
longer tes jours ^ t'en ôtc la jouiflance* 
7e demanderai toujours quel vrai bioi 
cet An a fait aux honunes ? Quelques* 
uns de ceux (ju*ll guérit mourroient , il 
cftvrai ; mais des millions qu'il tue 
j'efterdient en vie. Homme fenfe , ne 
ynets point à cette loterie où trop de 
d^ces (ont contre toi. SoufHre^ meurs 
eu guéris ; mais fur-tout vis jufqu^à t^ 
dernière heure. . 



MORT. 

SI nous étîonsîmmorteb , nous fè-^ 
rions des êtres très-mifërables. Il eii 
dur de mourir ; mais il eft ^dôux d*ePr 
îpérer qu'on ne vivra pas toujcfûrs , & 

âu'une meilleure vie finira les peines 
e celle-ci. 

Si Ton nous offroit l'immortalité fk( 
ta terre , qui eft-ce qui voudroit accet^ 
ter ce trilte préfènt } Quelle reffbiircèi 
quel efpoir , quelFe confolation noiA 
irefteroit-il côhtrè les rigueurs du fert 
& contre les injuitices des hommes f 
X'ignorant^ qui ne prévoit rien , fent 
peu le prix de la vie & craint peu'de 
ia^ perdre ; Thômme éclairé voî dci 
'4^iens d'un pltts grand piix qù'lt^vélbr^ 



; S celui-là. Il n'y a, que le demi-favoir 
& la fauflè fagefie qui prolongeant nos 
vues jufqu'à la mort » & pas au-delà ^ 
en font pour nous le pire des maux. 
La néceilité de mourir n*eft à l'homme 
ftge qu'une raiibn pour fupporLer les 
peines de la vie. Si 1 on n'étoir pas sûr 
de la perdre une fois ^ elle coùteroU 
uop à confèrver. 

On croit oue Thomme a un vif amour 
i^our fà coniervation , & cela eft vraf; 
mais on ne voit pas que cet amour , tel 
que nous le Tentons , eit en grande 
jpartîe Touvrage des hommes. Natu- 
rdl«ment Thomme ne /inquiète pour 
fe confèrver qu'autant que les moyens 
font en (on pouvoir ; fi-tôt que ces 
moyens lui écnappent, il fètranquillife 
& meurt fans fè tourmenter inutile- 
ment. La première loi de kréfignatioti 
nous vient de la nature. Les Sauvages^ 
ainfi que les bêtes, fè débattent fort 
peu contre la mort, & Fendurentpref^ 
que (ans fe plaindre. Cette loi détruite^ 
il s*en forme une autre qui vient de la 
nûfon , mais peir fàvent l'en tirer, & 
cène réfignation fàftice n'eft jamais 
auffi pleine & entière que la première. 

Vivre libre & peu tenir aux ch'ofès hu-^ 
maines, eft Iç meilleur moyen d'appren- 
dre à ntourir. 
«« ^âand-QD ii gâté ik conititmion pas 
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^une vie déréglée ^ on la veut xétabltir 
par des remèdes ; au mal qu'on fènt 
on ajoute celui qu*on craint ; la pré- 
voyance de la mort la rend horrible 
& Taccélere; plus on la veut fuir, plus 
on la fènt ; Sc Ton meurt de frayeur 
durant toute fa vie p en murmurant 
contre la nature des maux qu'on s*eft 
fait en TofFenfant, 



ETUDE. 

QUand on a une fois Tentendemént 
ouvert par l'habitude de réfléchirai! 
vaut toujours mieux trouver de fbi^ 
même les chofes qu'on trouveroit dans 
les livres :c'eit le vrai fecret de les bien 
mouler à fa tête & de (e les approprier. . 
La grande erreur de ceux qui étu-» 
dient eft de fe fier trop à leUrs livres 
& de ne pas tirer afTez de leur fond ; 
iiins fbnger que de tous les Sophifles j 
notre propre raifbn eft prefque toujours 
^elui qui nous abufe le moins. Si-tot 
qu'on veut rentrer en foi-même, chaçoi^ 
(ent ce qui efl bien , chacun difcertMt 
ce qui ell beau ; nous n'avons pas be« 
ibin qu'on nous apprenne à connoître 
Bil'un ni l'autre , oC l'on ne s^en impoiè 
là-deflus qu'autant qu'on s'en veut im* 
j^fer. Mais les exemples du uèg^boÂ 
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& du très-beau font plus rares & moins 
connus 9 il les ^ut aller chercher loin 
àe nous. La vanité ^ raefurantles forces 
de la nature fur notre foibleflè , nous 
fait regarder comme chimériques les 
qualités que nous ne fèntons pas en 
nous-mêmes ; la parefle & le vice s'ap- 
puient fur cette prétendue impoiTibili- 
té y & ce qu'on ne voie pas tous les 
jours , rhomme foible prétend qu^on ne 
le voit jamais. C'eft cette erreur qu'il 
. faut détruire. Ce (ont ces grands obiets 
qu'il faut s'accoutumer à funtir ce à 
voir ^ afin de s'ôter tout prétexte de ne 
les pas imiter, L^ame s*eleve|».le cœur 
Venflamme à la contemplaçîôn de ces 
divins modèles ; à ferce ie les confî- 
dérer , on cherche à leur devenir fèm-^ 
blablc 9 & l'on ne Qyame plus rien de 
médiocre fansun^dégoût morteL 



ETUDE DU MONDE. 

L*Étude du monde eft remplie de di& 
fitcultés, & il ell difficile de (avoir 
^quelle place il faut occuper pour le 
.bien connoitre» Le Philolophe en eft 
trop loin ^ l'homme du monde en efl 
trop près. L'un voit trop pour pouvoir 
réfléchir , l'autre trop peu pour juger 
^tt tableau. tocaU Chaque objet qui 



frappe le Philofbphe , il le confîdçre 

à part , & n'en pouvant difcerner nî 

les liaifbns ni les rapports avec d*au- 

' très objets qui font hors de fa portée, 

il ne le voit jamais à fa place & _ n'en 

lent ni la raifon ni lés vrais effets» 

L'homme du monde voit tout , & n'a 

le temps de penfer à rien. La mobilité 

des objets ne lui permet que de les ap- 

percevoir & non de les obferver ; ils 

s'efFacent mutuellement avec rapidité, 

& il ne lui refte du tout que des imprei* 

fions confufes qui reffèmblent au cahas. 

On ne peut pas non plus voir 8c 

méditer alternativement , parce que le 

ijpeftacle exige une continuité d'atten- 

*^tion , qui interrompt la réffexîon. Un 

"homme qui voudroit divifer fon tenu» 

^r intervalles entre le monde & kfo* 

îitude, toujours agité dans (à retraite & 

^toujours étranger dans le monde , ne 

feroit bien nulle part. Il n'y auroît 

d'autre moyen que de partager (a vie 

•entière en deux grands efpaces, l'un 

pour voir , l'autre pour réfléchir : niais 

;cela même eft ptefîjue împoffible.; *ar 

la raifon n'eft pas un meuble qu'on p^ 

Je Se qu'on reprenne àfon gré; fe qnr- 

.conque a pu vivre dix ans fens penfer^ 

.ne jpenfèra de (a vie. 

C'eft encore une foîîe de vouloir 
étudies k mande en fioiple ipeftatèur. 

Celui 
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Celui 'qui ne prétend qu'obferver n*ob- 
ferve rien, parce qu'étant inutile dans 
les affaires Se importun dans les plai- 
firs , il n'eft admis nulle part. On ne 
voit agir les autres qu'autant qu'on 
agit foi-même ; dans Técole du monde 
comme dans celle de l'amour , il faut 
commencer par pratiquer ce qu'on veut 
apprendre. 

r ■ sa 
ETUDE DES SCIENCES. . 

PArmi tant d'admirables méthodes 
pour abréger l'étude des Sciences , 
nous aurionsgrand befbin que quelqu'un 
nous en donnât une pour les apprendre 
avec effort. 

Plus nos outils (ont ingénieux ^ plus 
nos organes deviennent grofïîers & mal-* 
adroits : à force de rafTembler des ma- 
chines autour de nous , nous n'en trou- 
vons plus en nous-mêmes. 

. 4 ■ =s=s=issssssss. 

SCIENCES ET ARTS. 

L'Efprit a (es befbins ainfi que le 
corps. Ceux-ci font les fondements 
de la fbciété , les autres en font l'agré- 
ment. 
Le be(bin éleva les trônes ; les Scien- 

L 
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ces & le$ Arts les ont afFermi^. 

PuifTances de la terre, aimez les ta- 
lents , & protégez ceux qui les culti- 
vent. Peuples policés, cultivez-ks ; liei^ 
reux efclaves, vous leur devez ce goût 
délicat & fin dont vous vous piquez, 
cette douceur de caraftere & cette ur- 
banité de mœurs qui rendent parmi 
vous lé commerce fi ltaht'& fi facile, 
en un mot les apparences de toutes les 
vertus fans en avoir aucune. 

Il y a des âmes lâches & pufîllani* 

mes qui n'ont ni feu, ni chaleur, & qui 

,j\e (ont douces que par indifférence 

£our le bien & pour le mal. Telle ell 
i douceur qu'infpire aux peuples le 
goût des lettres. 

Plus l'intérieur fè corrompt, &plus 
Textérieur fè compofe : c'elt ainfi que 
la culture des lettres engendre infènfi* 
blement la politefTe. 
, Que de dangers^ ! que de faufles rou- 
tes dans l'inveltigation des Sciences | 
par combien d'erreurs , mille fois plus 
dangereufes que la vérité n'elt utile , ne 
faut-il point paffer pour arriver à elles ? 
Le défavanrage eft vifîble ; car le faux 
cft. fufceptible d'une infinité de combi- 
naifons ; mais la vérité n'a qu'une ma* 
niere d'être. 

C'eft un grand mal , que l'abus d» 
U\i^i»0 P wu^^ maux pires snçQf^fui^ 
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vent les Lettres & les Arts. Tel ell le 
luxe : né comme eux de ToHiveté & de 
la vanité des hommes , le luxe va rare- 
ment fens les Sciences & les Arts , & 
jamais ils ne vont (ans lui. 

Quand les hommes innocents & ver- 
tueux aimoient à avoir les Dieux pour 
témoins de leurs aétions ^ ils habitoient 
enlèmble ibus les mêmes cabanes ; mais 
bientôt devenus méchants, ilsfb lafTe- 
rent de ces incommodes fpeâateurs^ 
& les reléguèrent dans des temples ma- 
gnifiques. Ils les en chafTerent enfin 
pour sV établir eux-mêmes , ou du 
moins les temples des Dieux ne fe dis- 
tinguèrent plus des maifons des Ci- 
toyens. Ce fut alors le comble de la 
dépravation ; & les vices ne furent ja- 
mais pouflés plus loin que quand on les 
vit y pour ainfî dire , fbutenus à l'entrée 
des palais des Grands fur des colonnes 
de marbre , & gravés fur des chapiteaux 
corinthiens. 

O , Fabricius ! qu'eût penfé votre 
grande ame , ii , pour votre malheur ^ 
rappelle à la vie , v6us euffîez vu la face 
pompeuiè de cette Rome iàuvée par 
votre bras ^ & que votre nom refpecla- 
blc avoït plus illuftrée que toutes (es 
conquêtes? w Dieux ! eufliez-vous dit , 
f> que font devenus ces toits de chau- 
$i mt èc CCS foyers ruftiques qu'habî^* 
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^ toient jadis la modération & la vertu?' 
99 Quelle fplendeurfuneftea fuccédé à 
9> la (implicite Romaine ? Quel eft ce 
» langage étranger ? Quelles font ces 
99 mœurs efféminées ? Que fignifient ces 
9> ftatues , ces tableaux , ces édifices ? 
99 Irifenfés , qu'avez- vous fait ? Vous , 
>9 les maîtres des Nations , vous vous 
99 êtes rendus les efclaves des hommes 
99 frivoles que vous avez vaincus ! Ce 
^ font des Rhéteurs qui vous gouver- 
>> nent ! c'eltjpour enrichir dès Archî- 
99 teftes , des Peintres, des Statuaires & 
^j des Hiftrions que vous avez arrofé 
99 de votre fang la Grèce & TAfie 1 les 
99 dépouilles de Carthage font la proie 
99 d*un joueur de flûte l Romains , ha-- 
99 tez-vous de renverfer ces amphithéa- 
9> très , brifez ces marbres , brûlez ces 
^9 tableaux , chaflez ces efolaves qui 
99 vous fubjuguent , & dont les fimeltes 
>^ arts vous corrompent. Que d'autreis 
99 mains s'illultrent par de vains talents": 
>? le feul talent digne de Rome eft celui 
w de conquérir le monde & dV faire 
f> régner la vertu. Quand Cyneas prît 
9% notre Sénat pour une aflèmblée dé 
j> Rois , il ne tut ébloui , ni par une 
99 pompe vaine , ni par une éléganoe 
w recherchée. Il n'y entendit point cette 
99 éloquence frivole , l'étude & le Char- 
ly medcs hommes futiles. Que vit^nç 
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*> Cynéasde fimajellueuxPO, citoyens f 
>^ il vît un fpeftacle que ne donneront 
» jamais vos richeflès,ni tous vos arts : lè 
9> plus beau fpeâacle qui ait jamais paru 
^ ibus le Ciel > rafïèmblée de deux cens 
9> hommesvertueux, dignesdecomman- 
f> der à Rome y &: d#||ou vemer la terre, u 

Le goût des Lettres & des beaux Art$ 
anéantit l'amour dé nos premiers de- 
voirs & de la' véritable gloire. Quand 
une fois les talents ont envahi les hon- 
neurs dus à la vertu , chacun veut être 
un homme agréable ^ & nut ne fe fbucie 
d'être un homme de bien. Delà naît 
encore cette autreinconféquence, qu'on 
-ne récompenfe dans les hommes que 
les qualités qui ne dépendent pas d'eux: 
car nos talents naiflent avec nous^ nos 
vertus feules nous appartiennent. 

Le goût de la philofbphie relâche 
tous les liens d'eftime & de bienveil- 
lance , qui attachent les hommes a la 
Ibciété ; & c'eft peut-être le plus dan- 
gereux des maux qu'elle engendre. Le 
charme de l'étude rend bientôt infi- 
pide tout autre attachement. De plus , à 
force de réfléchir fur l'humanité , à for- 
ce d'obferver les hommes , le Philofo- 
phe apprend à les apprécier félon leur 
valeur; & il eft difficile d'avoir bien de 
Taffèâion pour ce qu'on méprife. Bien- 
tôt il réunit en fa peribnne tout Tinté* 
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rêt que les hommes vertueux partâ-^ 
gent avec leurs (èmblables : fbn mépris 
pour les autres tourne au profit de Con 
orgueil ; fbn amour-propre augtnente en 
même proportion que fon indifférence 
pour le refle de Tunivers. La famille , la 
patrie y deviennen^pour lui des mots 
vuides de fens : il n'eft ni parent , ni 
citoyen , ni homme ; il efl Philofophe, 
.En mêmc*temps que la culture des 
Sciences retire en quelque forte de la 
prefTe le cœur du Philofbphe , elle y en- 

§age en un autre fens celui de Thomme 
e lettres f & toujours avec un égal 
préjudice pour la vertu. Tout homme 
qui s'occupe des talents agréables veut 
plaire , être admiré ; & il veut être 
admiré plus qu'un autre. Les applau^ 
diffements publics appartiennent a lui 
feul : je dirois qu'il rait tout pour les 
obtenir, s'il ne faifbit encore plus pour 
en priver fes concurrents. Delà naif^ 
fent d'un côté , les rafincments du goût 
& de la politeflè , vile & balTe flatterie , 
foins fëdufteurs , infîdieux , puériles ^ 
qui , à la longue , rappettifTent Tame , & 
corrompent le cœur ; & de l'autre les 
jaloufies , les rivalités , les haines d'ar- 
tiftes fî renommées , la perfide calom-^ 
nie , la fourberie , la trahifon , & tout 
ce que le vice a d^ plus lâche & de plus 
.odieux. Si le Philofbphe mépri& tes. 
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hommes , Tartifte s'en fait bientôt mé* 
prifer ^ & tous deux concourent enfift 
à les rendre méprifables. 

La Science n*elt point faite pour 
rhomme en général. Il s^égaie fans cefle 
dans fa recherche ; & $*il l^btient Quel- 
quefois , ce n'eft prefque jamais qu*à fbn 
préjudice. Il eft né pour agir & penfer , 
8c non pour réfléchir, La réflexion 
ne fert qu'à le rendre malheureux , 
(ans le rendre meilleur ni plus face : elle 
lui fait regretter des biens panés , & 
l'empêche de jouir du préfent : elle lui 
préfente l'avenir heureux pour le fé* 
Guire par l'imagination , & le tourmen- 
ter par les défirs ; & l'avenir malheu- 
reux pour le lui faire lentir d'avance. 
L'étude corrompt fes mœurs , altère fa 
(anté , détruit fon tempérament, & 
gâte (buvent fa raifbn : fi elle lui appre- 
noit quelque cho(c , je le trouverois en* 
core fort mal dédommagé. 

J'avoue qu'il y a quelques génies jfti- 
blimes qui favent pénétrer à travers 
des voiles dont la vérité s'enveloppe , 

Quelques âmes privilégiées , capables 
e réfifler à la bêtife de la vanité , à la 
baffe jaloufîe & aux autres paftions 
iju'engendre le goût des lettres. Le pe- 
tit nombre de ceux qui ont le bonheur 
de réunir ces qualités , eil la lumière Se 
l'hcmneuf du genre .humain ; c'efl: à eux 
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fèulsqu'il convient, pour le bien detous , 
de s'exercer à l'étude ; & cette excep* 
tion même confirme la règle : car fi 
tous les hommes étoient des Socrate , la 
Science alors ne leur fèroit pas nuifible , 
mais ils n*auroient aucun befoin d^elle. 
Les mêmes caufès qui ont corrompu 
les peuples , fervent quelquefois à pré- 
venir une plus grande corruption :c'efl 
ainfi que celui qui s*efl oâte le tempé- 
rament par un ul^e indilcret de la Alé- 
' decine , efl forcé de recourir encore 
aux Médecins pour fè conferver en vie ; 
& c'efl ainfî que les Arts & les Scien- 
ces , après avoir fait éclorre les vices , 
(ont neceflaires pour les empêcher de fè 
tourner en crimes ; ils les couvrent au 
'moins d'un vernis qui ne permet pas au 
poifbn de s'exhaler aufli librement. Elles 
. détruifènt la vertu, mais elles enlaiflent 
le fîmulacre public , qui efl toujours line 
belle ehofe. Elles introduîfènt a fa place 
la politefle & les bienfeances ; à la crain- 
te de paroître méchant , elles fubfli- 
tuent celle de paroître ridicule, 

TALENT. 

LA Nature femble avoir partagé des 
talents divers aux hommes pour leur 
donner à chacun leur emploi ^ fans égard 



DE J. J. Rousseau, li^ 

^ la condition dans lac[uelle ils font nés. 
Il y a deux chofès a confidérer avant 
le talent ; favoir , les mœurs & la fé- 
licité. L*homme eft un être trop noble 
pour devoir fervir fimplement d'inllru- 
ment à d'autres ; & Ton ne doit point 
l'employer à ce qui leur convient ^ fans 
coniulter aulïi ce qui lui convient à lui-^ 
même ; car les hommes ne font pas faits 
pour les places , mais les places lont fai*^ 
tes pour eux ; & pour diflribuer conve- 
nablement les chofès , il ne faut pas tant 
chercher dans leur partage l'emploi au* 
quel chaque homme efl le plus propre^ 
que celui qui efl le plus propre à chaque 
nomme ^ pour le rendre bon & heureux 
autant qu il eft poiTible. Il n*efl: jamais 
permis de détériorer une ame humaine 

Î>our l'avantage des autres , ni défaire un 
célérat pour le fervice des honn êtes gens. 
Pour futvrefon talent il faut le con- 
noître. Efl-ce une chofe aifée de difcer^ 
ner toujours les talents des hommes, 
& à rage où Ton prend un parti, fi l'on 
a tant de peine à bien connoîtré ceux 
des enÊints qu'on a le mieux obtèrvés , 
comment celui dont l'éducation aura 
été négligée , fkura-t-il de lui-même 
diflinguer les fîens? Rien n'efl plus équi^ 
yoque que les fîgnes d'inclination qu'on 
donne dès Tenrance ; l'efjprit imitateur 
y afbuvent plus de part que le talent; 
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ils dépendent plutôt d'une rencontre 
fortuite que d'un penchant décidé^ Se 
le penchant même n'annonce pas tou^* 
jours la difpofition. 

Le vrai talent , le vrai génie a une 
certaine (implicite qui le rend moins in- 
quiet , moins remuant , moins prompt 
à fe montrer qu'un apparent & niux tab- 
lent qu'on prend pour véritable , & qui 
n'eft qu'une vaine ardeur de briller , 
fans moyens pour y réuflir. Tel entend 
un tambour oC veut être un Général * 
un autre voit bâtir & fe croit ArchU* 
tefte. 

On n'a des talents que pour s'élever, 
perfonne n'en a pour delcendre, eft-ce 
bien-là Tordre de la Nature? 

Quand chacun connoîtroit (on Ta*» 
lent , & voudroit le fuivre , combien le 
pourroient ? Combien (lirmonteroient 
d'injuftes obftacles ? Combien vain* 
croient d'indignes concurrents ? Celui 
qui fent fa fbiblefFe appelle à fon (ecours 
le manège & la brigue , que l'autre plus 
sûr de lui dédaigne. 

Tant d'établiUements en faveur des 
arts ne font que leur nuire. En multi-^ 
pliant indifcrettement les fu jets, on les 
confond • le vrai mérite refte étouffé 
dans la foule ^ & les honneurs dus au 
plus habile^ (ont tous pour le plus intn* 
gant. 
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S'il exiftoit une (bciété où les emplois 
^ les rangs fufTent exactement melurés 
fur les talents & le mérite perfbnnel » 
chacun pourroit afpirer à la place qu*il 
fauroit le mieux remplir ; mais il faut 
(e conduire par des règles plus fûres & 
renoncer au prix des talents , quand le 

{»lus vil de tous efl: le feul qui mené à 
a fortune. 

Il eil difficile de croire que tous les 
talents divers doivent être développés; 
car il faudrqit pour cela que le nombre 
de ceux qui les pofledent fût exafte- 
ment proportionné aux befoins de la 
fi)ciéte ; oC fi Ton ne làifloit au travail 
de la terre que ceux qui ont éminem- 
ment le talent de TAgriculture p ou 
ou*on enlevât à ce travail tous ceux qui 
(ont plus; propres à un autre , il ne re& 
teroit pas aflez de laboureurs pour la 
cultiver & nous faire vivre. 

Les talents des hommes font comme 
les vertus des drogues que la nature nous 
donne pour guérir nos maux , quoique 
fon intention foit que nous n^en ayons 
pas befoin. Il y a des plantes qui nous 
émpoifonnent , des animaux qui nous 
dévorent , des talents qui nous font 
pernicieux. S*il falloir toujours em« 
ployer chaque chofe félon les princi- 
pales propriétés , peut-être feroit-oh 
moins de bien que de mal aux hommes* 
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Les peuples bons & (impies n*ont pas 
bcfoin de tant de talents ; ils fè foutien- 
nent mieux par leur fimplicité que les 
autres. par route leur induftrie. Mais à 
mefure qu'ils fè corrompent , leurs ta- 
lents fe développent comme pour fervir 
de fupplément aux vertus qu'ils perdent^ 
& pour forcer les méchants eux-mêmes 
d'être utiles en dépit d'eux. 



GOUT. 

LE bon n'eft que le beau mis en ao 
tion ; l'un tient intimementà l'autre 
& ils ont tous deux une (burce commune 
dans la nature bien ordonnée. Il s'en- 
fuit que le goût fe perfeftionne par les 
mêmes moyens que la fàgefle , & qu'une 
ame bien touchée des cli^rmes de la ver^ 
tu y doit à proportion être aufli fenfible 
à tous les genres de beautés. 

On s'exerce à voir comme à fentir , > 
ou plutôt une vue exquife n'eft qu'un 
fentiment délicat & fin. C'eft ainfî qu'un 
Peintre, à l'afoed d'un beau payfage, ou 
devant un beau tableau ^ s'extafie à 
des objets qui ne font pas même i»- 
marques d'un fpeâateur vulgaire. Corn-* 
bien de chofès qu'on n'apperçoit que 
par fentiment, & dont il eft impoflible 
de rendre raUbn ? Combien de ces je 
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ne fais quoi qui reviennent fi fréquem^ 
ment , & dont le goût feul décide > 
Le goût eft en quelque manière le 
microfcopc du jugement ; c'eft lui qui 
met les petits objets à fa portée , & les 
opérations commencent où s'arrêtent 
celles du dernier. Que faut- il donc pour 
le cultiver ? S'exercer à voir ainfi qu'à 
fentir, &à juger du beau par infpeftion 
comme du bon par fentiment. 

Le luxe & le mauvais goût font infé- 
I^arables. Par- tout où le goût elt difpen- 
ctieux , il eft faux. 

Cett fur-tout dans le commerce des 
deux fexés que le goût, bon ou mauvais ^ 
prend fa forme ; fa culture eft un effet 
néceffaire de Tobjet de cette fbciété. 
Mais quand la facilité de jouir attiédit le 
défit de plaire , le goût doit dégénérer; / 
& c*eft'là, ce me femble^ une raifbn des 
plus fenfibles pourquoi le bon goût 
tient aux bonnes mœurs. 

Le goût fè corrompt par une déli- 
cateffe excefïîve qui rend fenfible à des 
chofes que le gros des hommes n'apper- 
çoit pas : cette délicatèffe mené à Tef^ 
prit de difcuflion ; car plus on fubtilife 
les objets, plus ilsfe multiplient; cette 
fubtilité rend le taft plus délicat & 
moins uniforme. Il fe-rorme alors au- 
tant de goûts qu'il y a de têtes. Dans 
les difputes fur la préférence, la philo- 
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rendpréfënt & fenfible^ qui le lui livre 
en quelque forte ; & pour lui rendre 
cette imaginaire propriété plus douce , 
le modifie au gré de fà pailîon. Mais 
tout ce preflige difpâroît devant Tobjet 
même ; rien n'embellit plus cet objet 
aux yeux du poflèflèur ; on ne ie figure 
point ce qu'on voit : Timagination ne 

J)are plus rien de ce qu'on^ poflède , 
'illufion cefie où commence la jouil* 
fance. 

En toute chofe ITiabitude tue l*ima- 
gination , il nV a que les objets nou- 
veaux qui la reveillent. Dans ceux que 
Ton voit tous les jours , ce n'eft plus 
l'imagination oui agit, c'eflla mémoire^ 
& voilà la raifon de l'axiome ab affût* 
tis non fit pajffîo , car ce n'efl qu'au feu 
de l'imagination que les pailions s'alhi*" 
ment. 

L'odorat efl le fens de l'imagination. 
Donnant aux nerfs un ton plus fort , il 
doit beaucoup agiter le cerveau; c'efl 
pour cela qu'il ranime un moment le 
tempérament & l'épuifè à la longue. Il 
a dans l'amour des effets affez connus: 
le doux parfum d'un cabinet de toilette 
n'elî pas un piège auffi foible qu'on 
penfe ; & je ne fais s'il faut féliciter ou 
plaindre l'homme fage & peu fenfîble; 
que l'odeur des fleurs que fà maîtreflc 
a fur le fein ne fit jamais palpiter. 
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Le ibuvenir des objets qui nous ont 
frappés, les jdées que nous avons ac- 
quifes, nous fuiventdansla retraite, la 
peuplent, malgré nous, d'images plus 
léduifantes c^ue les objets mêmes, Sç 
rendent la fbhtude au0i funefte à celu| 
qui les y porte, qu'elle eft utile à celui 
qui s'y maintient toujours feul. 

Quoique Tufage ordinaire Ibit d'an-r 
nonccr par dégrés les triftes nouvelles^» 
il y a des imaginations fougueufes, qui 
ftir un mot portent tout à l'extrême, 
avec lefquelles il vaut mieux (iiivre une 
route contraire & les accabler d'abord 
pour leur ménager enfuite des adoucie* 
ièments. 



SIGNES. 

UNe des erreurs de notre âge eA. 
d'employer la raifon trop nue ^ 
commefi les hommes n'étoient qu'efprit. 
En négligeant la langue des lignes qui 

{varient à l'imagination , l'on a perdu 
e plus énergique des langages. L'im- 
ereffion de la parole eft toujours foi-; 
le^ & l'on parle au cœur par les yeux 
bien mieux que par les oreilles. En 
voulant tout donner au raifonnement,, 
nous avons réduit en mots- nos précep^ 
tes . nous n'avons rien mis dans les ac* 

M 
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tions. La feiile rai(bn n'eft point aât* 
ve ; elle retient quelquefois , rarement 
elle excite , & jamais elle n*a rien fait 
àe ^rand. Toujours raifbnner efl la 
manie des petits efprits. Les âmes for* 
tes ont bien un autre langage; c*eft par 
ee langage qu'on perfuade & qu'on tait 
agir. 

Pans les ^ecles modernes ^ les hom«« 
mes n'ont plus de prife les uns fur les 
autres que par la force & par Tintërêt ; 
au lieu que les anciens agifibient beau-^ 
coup plus par la perfuafion , par les 
afFedions de Famé , parce qu'ils ne né* 
gligeoient pas la langue des iignes« 
Toutes les conventions fè paflbient 
avec folemnité pour les rendre plus ln«* 
violables. Dans le gouvernement , Tau* 
pulte appareil de la puiflançe royale en 
unpofbit aux fujets. Des marques de di« 

Snités, un trône, un fceptre, une robe 
e pourpre, une couronne, un bali^ 
deau , etoient pour eux des chofes fà-^ 
crées. Ces lignes relpeftés leur ren- 
doient vénérable l'homme qu'ils m 
voy oient orné ; fans foldats, fans me* 
llaces,fî-tôt qu'il parloit, il étoit obéi. 
Le Clergé Romain tes a très-habile- 
ment confèryés , & à Ion exemple quel- 
ques républiques, entr'autres celle dé 
yenife. Auln le gouvernement Véni- 
tien^ malgré U xhiite de V£tat, joukw. 
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H encore^ fi>us l'appareil de fon antique 
maiefté , de toute raflFè£tion , de toute 
l'adoration du peuple ; & après le Pape 
orné de (à tiare , il n*y a peut-être ni 
Roi 9 ni Potentat^ ni homme au monde 
«uffi sefpefté que le Doge de Venife , 
Ans pouvoir ^ fahs autorité , mais rendu 
iacré par fa pompe , & pare (bus fa cor- 
ne ducale ^ d'une côëmire de femme. 
Cette cérémonie du Bucentaure , qui 
fait tant rire les fbts , feroit verfer à la 
populace de Venifè tout fbn fang pour 
le maintien de fon tyrannique gouver- 
nement. 

Ce que les anciens ont fait avec Té 
loquence eft prodigieux ^ mais cette élo«* 
quence ne confiiioit pas feulement en 
beaux difcours bien arrangés ^ & jamais 
die n'eut plus d'effet que quand! Tora* 
teur parloit le moins. Ce qu'on difbit le 
plus vivement ne s'exprimoit pas pac 
(des mots ^ mais par des fignes; on ne 
le difbit pas ^ on le montroit. L'objet 
qu'on expofe aux yeux ébranle Timagi» 
|[iation 9 excite la curiofîté , tient YeC^ 

Six dans rattente de ce qu'on va dire, 
fouventcet objet feul a tout dit» 
Trafîbule & Tarquin coupant des têtes 
de pavots ^ Alexandre appliquant fbn 
iceau fur la bouche de fbn favori , Dio- 
gène marchant devant Zenon , ne par^ 
Toient-ils pas mieux que s'ils ^voient fiiic 

M %, 
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de ion^s dilcours ? Quel circuit de p^^ 
rôles eut aufli bien rendu les mêmes 
idées ? Darius engagé dans la Seythie 
avec Ion armée » reçoit de la part du 
Aoi des Scythes un oiieau y une gre- 
nouille^ unefouris&cinqfîeches. L'Am* 
ibafTadeur remet fbn préfent , & s'en 
retourne fans rien dire. De nos Jours 
icet homme eût pafTé pour fou. Cette 
ferrible harangue fut entendue , & Dd> 
rius n'eut plus grande hâte que de rega»» 
gher fbn pays comme il put. Subftituex 
une lettre a ces fignes ; plus eUe fêta 
menaçante & moins elle effraiera : ce 
ne fera qu'une fanfaronade dont Darius 
n'eût fait que rire. 

Que d'attentions chez les Romains à 
la languedes fignes! desvêtementsdivers 
félon les âges^ félon les conditions; des 
toges 9 des faies ^ des prétextes ^ des bul- 
les y des laticlaves ^ des chaînes , des lie** 
leurs 9 des faifceaux ^ des haches ^ 
des couronnes d'or, d'herbes, de feuit 
les, àes ovations, des triomphes, tout 
chez eux étoit appareil , repréfentation^ 
cérémonie , & tout faifbit impreflîon 
(iir les cœurs des citoyens. Il inipot'*'* 
toit à l'Etat que le peuple s'affemblât 
en tel lieu nlutôt qu'en tel autre ; qu'il 
vît ou ne vit pas le Capijole ; qu'il fût 
jOu nefôt pas toiuné du coté du Sénat^ 
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cu'il délibérât tel ou tel jour par préj- 
fërence. Les accufés chahgeoient aha- 
bit> les candidats en changeoient; les 
guerriers ne vantoientpas leurs exproits^ 
ils montroient leurs blefTures. A la mort 
deCéfar , j Imagine un de nos orateurs 
voulant émouvoir lepeuple, épui(er tous 
les lieux commups de Tart , pout f^ire 
une pathétique defcriptioh de fes plates^ 
de fon (àng ^ de fbn cadavre : Antoine^ 
quoiqu'éloquent^ne dit point tout cela; 
il fait apporter le corps. Quelle rhétofi^ 
que l 



IDÉES. 

LÀ manière de former les idées eft ce 
qui donne un caraftere à refprit hu<. 
main. L'efprit qui ne forme fes idées 
gue fur des rapports réels , eft un efprit 
lolide ; celui qui iè contente de rap« 
ports apparents , eft un efprit fupern-* 
ciel : celui qui voit les rapports tels 
qu'ils font 9 eft un efprit jufte; celui qui 
les apprécie mat, eft un efprit faux: 
celui qui controuve des rapports ima- 
ginaires, qui n'ont ni réalite, ni appa* 
rence, eft un fou; celui qui ne com« 
pare point eft un imbécille. L'aptitude 
plus ou moins grande à compàtox àts 
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cas d*en avoir befbin. Cefl: plus d'cxe^*^ 
cice pour la vertu ; mais qui Tofe ex« 
pofer à ces combats , mérite d'y fuc-* 
tomber. L'amour ^ l'amour même prend 
ion maTque pour la furprendre ; il fe 
pare de ion enthoufiafine ^ il ufurpe £à 
tbrce^ il aflè£be fbn langage ; & auand 
on s'apperçoit de Terreur y qu'il eu tard 
pour en revenir 1 que d'hommes bien 
nés y réduits par ces apparences , d'a^ 
mants tendres & généreux qu'ils étoient 
d'abord y font devenus par décrés de 
vils corrupteurs , fans moeurs^ fins ref» 
peâ pour la foi conjugale , (ans écards 

Î)our les droits de la confiance & de 
'amitié! heureux qui fait fè reconnaî- 
tre au bord du précipice ^ & s'empê- 
cher d'y tomber ! efl-ceau milieu d'une 
courfe rapide qu'on doit efbérer de 
s'arrêter? Efl-ce en s'attendriflànt tous 
les jours qu'on apprend à furmonter la 
tendreffe ? On triomphe aifëment d'un 
fi)ible penchant; mais celui qui connut 
le véritable amour & Tafu vaincre »ahl 
pardonnons à ce mortel , s'il exifle^ 
fl'ofer prétendre à la vertu. 

" '";.. MUSIQPS 
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MU SI(IU E. 

T) Oute Mufique ne peut être corn- 
pofée que de ces trois chofes ; mélo* 
die ou chant , harmonie ou accompa- 
gnement , mouvement ou mefure. 

L'harmonie n*eft qu'un acceflbire éloi- 
gné dans la Mufique imitative ; il n'y 4 
dans l'harmonie proprement dite aucun 
principe d'imitation. Elle afTure, il eft 
vrai , les intonations ; elle porte témoi- 
gnage de leur jufteflè , & rendant les 
modulations plus fenfibles , elle ajoute 
de l'énergie à Texpreffion & de la grâce 
au chant ; mais c'eft de la feule mélo- 
die que fort cette puiflànce invincible 
des accents paffîonnés ; c'eft d'elle que 
dérive tout le pouvoir de la Mufique 
fur l'ame; formez les plus favantes fuc- 
ceflîons d'accords, fans mélange de m^ 
lodie , vous ferez ennuyé au bout d'un 
quart-d'heure. De beaux chants fans au- 
cune harmonie font long-tems à l'épreu- 
ve de l'ennui. Que l'accentdufentiment 
ai>îme les chants les plus fimples , ils 
feront intéreffànts. Au contraire , une 
mélodie qui ne parle point , chante tou* 
jours mal , & la feule harmonie n'a ja- 
mais rien fu dire au coeur, 
L'harmonie ayant fon principe dans 
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U nature » eft la même pour toutes \e^ 
nations , ou fi elle a quelques différen- 
ces , elles font introduites par celle de 
la mélodie ; ainfî , c'eft de la mélodie , 
feuleinent qu'il faut tirer le caraftere 
particulier d'une Mufîque nationale; 
d'autant plus que ce caraftere étant 
principalement donné par la langue , le 
chant proprement dit , doit reflentir ft 
plus grande influence. 

On peut concevoir des langues plus 
propres à la mufique les unes que les 
autres ; on en peut concevoir qui ne le 
feroient point du tout. Telle çn pour- 
roit être une qui ne feroit compofëe 
que de fons mixtes ^ de fyllabes muet* 
tes, fourdes ou nazales , pçu de voyel-^ 
les fonores , beaucoup de çonfonnes & 
d'articulations. Que réfult^roit-il de la 
Mufique appliquée à unp telle langue ? 
Premièrement , le défaut d'éclat dans le 
fon des voyelles obligeroit d'en donner 
beaucoup à celui des notes ; & parce que 
la langue feroit fourde , la Mufique fe- 
roit criarde. En fécond lieu , la dureté ' 
& lafréquençe des cpnfonnes fbrceroit 
d'exclurç beaucoup de mots , à ne pro- 
céder fur les autres que par des intona* 
tions éléipçntaires , oc la Mufique feroit 
infipide & monotone; fa marche feroit 
encprc lente & ennuy^ufe par la même 
jraifon ^ Çc gu4n4 on yowdrbit prefler ua 
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peu k mouvement, fa vîteiTe reffèmble- 
roit à celle d'un corps dur & anguleux 
qui roule fur le pavé. 

Là mefure , la troifîeme partie effèn- 
tielle à la Mufique , eft à peu près à la 
mélodie ce que la fyntaxeelt au difcours: 
c'eft elle qui fait Tenchaînement des 
mots 9 qui diftingue les phrafes, & qui 
donne un fens ,■ une liaifbn au tout. 
Toute Mufique dont on ne fènt point 
la mefiire, refîèmble, fi la faute vient de 
celui qui l'exécute , à une écriture en 
chiffres , dont il feut néceflTairement 
trouver la clef pour en démêler le fens ; 
mais fi en effet cette Mufique n*a pas 
de mefure fènfiblc, ce n'eft alors qu'une 
colleftion confiifè de mots pris au ha- 
zard & écrits fans fuite , auxquels le 
leâeur ne trouve aucun fens , parce 
que Tauteur n'y enapoiiit mis« La me- 
fure dépend auffi de la langue, & fin^ 
guliérement de cet attribut de la langue 
qu'on appelle Profodie; ceci eft évident, 
car il ell néceffaire que la mefure fuive 
les combinaifbns des brèves & des lon« 
gués qui fe trouvent toujours dans une 
langue. Or, fuppofons une nation dont 
la langue n'eût qu'une mauvaife profo- 
die ; c'efl-à-dire , une profodie peu mar- 
quée , fans exaftitude & fans précifion , 
que les longues & les brèves n'euflTent 
pas enifelles en durées & en nombres 

N2. 
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des rapports fîmples &. propres à ren*^ 
drele rythme agréable, exaâ:, régu- 
lier ; qu'elle eut des longues plus ou*, 
moins longues les unes que les autres ^ 
des brèves plus ou moins brèves, des 
fyllabes ni. oreves ni longues , & que 
les différences des imes & des autres 
fiiflentindéterminées^ôc prefqueîncom- 
inenfurables : il eft clair que la mufique 
nationale étant contrainte de recevoir 
4^ns fà mefure les irrégularités de la 
prolbdie n'en auroit qu'une fort vague, 
inégale , & très-peu (enfible ; qye le ré- 
citatif fe fentiroit, fur- tout , de cette ir- 
régularité ; Qu'on ne fauroitt prefque 
comment v taire accorder les valeurs 
des notes oc celles des fyllabes. ; qu'on 
feroit contraint d'y changer la meiure à 
tout moment, & qu'on ne pourroit ja« 
mais y rendre les vers dans un rythme 
exaâ & cadencé ; que même dans les 
airs mefurés tous les mouvements ie- 
roient peu naturels, & fans précifîon. 



ASSEMBLEES DE DANSE. 

JE n'ai jamais bien conçu pourquoi 
rpn s'effarouche fi fort deladânfe& 
des affemblées qu'elle occafionne ; 
cojnme s'il y avoit plus de mal à dan- 
ftr (juà çb^ter^ que chacun de ws 
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Htnufements ne fût pas également une 
infpiration de la nature^ & que ce fût un 
crime de^égayer en commun par une 
récréation innocente & honnête. Pour 
moi , je penfe , au.cojntraire , que toutes 
les fois qu'iiy a concours des deux fexes, 
tout divertifièment public devient in- 
nocent^ par cela même qu'il eft public , 
au lieu oue roccupation la plus loua« 
ble eft Ujfpeéte dans le tête-à-tête. 
L'homme oc la femme font deftinés 
r^m pour l'autre j la fin de la nature eK 

?|u'ils foient unis^par le mariage. Toute 
aufTe -religion combat la nature , la 
nôtre feule qui laXiiîtSc lareftifie an- 
nonce une inftitution divine & conve- 
nable à l'homme. £lle ne doit donc 
Eoint ajouter fur le mariage , aux em- 
arras de l'ordre civil des difficultés 
que TEvangile ne prefcrit pas , & qui 
iont contrîûresàVeiprit du ChriftianiP» 
me. Mais qu'on me dife où déjeunes 
perfonnes à marier -auront occahon de 
prendre du goût l'un pour l'autre , & 
de fe voir avec plus de décence & de 
circonfpeâion que dans une aflemblée, 
oùIesyeuxdupuDlicinceiTammenttour- 
nés fur elles les forcent à s'obfèrver avec 
le plus grand foin ? Eh ! quoi , Dieu 
eft-il ofltenfë par un exercice agréable 
& falutaire^ convenable à la vivacité de 
la jeuneflè , qui confiile à fe préfenter 

N 3 



iça LesPeksées 

^ I 'I 

CONVERSATION y POLITESSE , 
ART DE TENIR MAISON. 

LE grand caquet vient nécedaift- 
menr, ou de la prétention à refprit , 
ou du prix qu^on donne à des4>agatelles , 
dont on croit Ibttement que les autres 
font autant de cas que nous. Celui qui 
connoît afTez de chofes pour donner à 
toutes leur véritable prix , ne parle ja- 
mais trop ; car il fait apprécier auflî 
Fattention qu'on lui donne, & Tintérôt 
qu'on peut prendre à Ces difcours. Gé- 
néralement les gens qui iàvent peu , 
parlent beaucoup , & les gens qui fa- 
vent beaucoup parlent peu : il eft .lîmple 
qu'un ignorant^ trouve important tout 
ce qu'il ikit , &* le dife à tout le monde. 
Mais un homme inftruit n'ouvre pas 
aifëmeiit (on répertoire : il auroit trop 
à dire & il voit encore plus à dire après 
lui , il fe tait. 

Le talent de parler tient le premier 
rang dans l'art de plaire ; c'eft'par lui 
fèul qu'on peut ajouter de nouveaux 
charmes à ceux auxquels l'habitude ac- 
coutume les fens. Ceft l'efprit , qui non- 
feulement vivifie le corps , mais qui le 
renouvelle en quelque iorte ; c'eft par 
la fuccçflion des fentimeuts 5c des idées 
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3u*îl anime & varie la phyfionomie ; 
c c'cft par les difcours qu'il infpire , 
que l'attention , tenue en haleine, ibu- 
tient long-temps le même intérêt fur le 
même objet. 

Le ton de la bonne converfation efl: 
coulant & naturel ; U tf eft ni pefant , ni 
frivole ; il efl (avant fans pédanterie p 
gai (ans tumulte, poli (ans afFeâation, 
galant (ans fadeur , badin fans équivo* 
que. Cène (ont ni des diflèrtations, ni 
des épigrammes ; on y raifonne fans ar- 
gumenter ; on y plaiiànte (ans jeux de 
mots ; on y afibcie avec art Telprit & 
la raifbn , les maximes & les faillies , 
Tingénieufe raillerie &lamoraleaufl:ere. 
On y parle de tout pour que chacun ait 

Suelque chofè à dire ; on n'apprôfon- 
it point les queflions de peur d'en- 
nuyer : on les propofe comme en paf^ 
fant^ on les traite avec rapidité ; la 
pr4cifîon mené à l'élégance ; chacun dit 
ion avis , & l'appuie en peu de mots ; 
nul n'attaque avec chaleur celui d'au- 
trui ; nul ne défend opiniâtrement le 
(îen ; on difpute pour s'éclairer , on 
s'arrête avant la diipute , chacun s'inf- 
truit , chacun s'amufe ^ tous s'en vont 
contents : & le fage même peut rappor- 
ter de ces entretiens des fujets dignes 
d'être médités en filence. 
L'honnête intérêt de l'humanité , Yé- 
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panchement fîmple & touchant d'une 
ame franche ^ ont un lancage bi^n di& 
férent des fauflès démonltration$ de la 
politeflë 9 & des dehors trompeurs que 
i'ufage du monde exige. Il eft bien à 
craindre que celui qui , dès la première 
vue 9 vous traite comme un ami de vingt 
ans 9 ne vous traite au bout de vingt 
ans comme un inconnu , fi vous avez 
quelque fervice important à lui deman- 
der. Quand on voit des hommes difïî- 
pés prendre un intérêt fi tendre à tant 
de gens , on prëfiime volontiers qu'ils 
n'en prennent à perfonne. 

£n général ^ la politcfTe des hommes 
eft plus ofBcieufe , celle des femmes 
plus careflante. 

J*entre dans des mai{bns ouvertes , 
dont le maître & la maîtrefTe font con- 
jointement les honneurs. Tous deux 
ont eu la même éducation > tous deux 
font d'une égale politeflè , tous deux 
également pourvus de goût &d'efprit, 
tous deux animés du même déiir de 
recevoir leur monde , & de renvoyer 
chacun content d'eux. Le mari n'omet 
aucun foin pour être attentif à tout : il 
va, vient , fait la ronde & fe donne 
mille peines ; il voudroit être tout at- 
tention. La femme refte à fa place ; un 
petit cercle fe raffemble autour d'elle , 
Se femble lui cacher le refte de l'aiTem-* 
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blée ; cependant il ne s*y pafle rien 
Gu'elle n'apperçoive , il n'en fort pjer^ 
, {onrieà qui elle n*ait parlé ; elle n'a rien 
omis de ce qui pouvoit intéreflèr tout 
le monde ; elle n*a rien dit à chacun qui 
ne lui fut agréable ^ & fans rien trou* 
hier à l'ordre^ le moindre de la compa- 
gnie n'eft pas plus oublié qpe.le pre« 
mier. On eft fervi, Tonfe met à table; 
rhomme, înftruit des gens qui fe con- 
viennent, les placera félon ce qu'il fait; 
la femme , fans rien favoir , ne s'y trom- 
pera pas. Elle aura déjà lu dans les yeux^ 
dans le maintien toutesL les convenan- 
ces , & chacun fe trouvera placé coni- 
me il veut l'être. Je ne dis ptis qu'au 
fervîce perfonne n'eft oublié. Le maî- 
tre de la maifbn en faifant la ronde aura 
pu n'oublier perfonne ; mais la femme 
devine ce qu'on regarde avec plaifir & 
en offre ; en parlant à fon voilin elle a 
l'œil au bout de la table ; elle difcerne 
qui ne mange point, parce qu'il n'a pas 
tàim , & celui qui n'oie fe fervir ou de- 
mander , parce qu'il eft mal - adroit ou 
timide. En fortant de table , chacun 
croit qu'elle n'a fongé qu'à lui ; tous ne 
penfent pas qu'elle ait eu le temps de 
manger un feul morceau : mais la vérité 
eft qu'elle a mangé plus aue perfonne. 
Quand tout le monde eA parti , l'on 
parle de ' ce qui s'eft paffé. L'homme 
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rapporte ce qu*on lui a dit y ce qu*ont 
dit & fait ceux avec.lefquels il s'eft en- 
tretenu. Si ce n'eft pas toujours là-dèf- 
fus que la -femme eft la plus exafte, en 
revanche elle a vu ce qui s'eft dit tout 
bas à l'autre bout de la falle ; elle fait 
ce qu'un tel a penfë, àquoitendoit tel 
propos ou td gefte ; il s'eft fait à peine 
un mouvement exprefïif , qu'elle n'ait 
l'interprétation toute prête , & prefque 
toujours conforme à la vérité. 



MAITRES, DOMESTIQUES. 

TOute maifon bien ordonnée eft l'i- 
mage de l'ame du niaîrre. Les lam- 
bris dores , le luxe & la magnificence 
n'annoncent que la vanité de celui qui 
les étale , au lieu que par-tout où vous 
verrez régner la règle fans triftefle , la 
paix fans efclavage , l'abondance fans 
profufîon , dites avec confiance , c'eft 
un être heureux qui commande ici. 

Un père de famille qui fè plaît dans 
fa maifon , a pour prix des (oins conti- 
nuels qu'il s'y donne , la continuelle 
jouiflance des plus doux fentiments de 
la nature. Seul entre tous les mortels, 
il eft maître de (a propre félicité , parce 
qu'il eft heureux comme Dieu même, 
fans rien défirer de plus que ce dont il 
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jouit : comme cet être immenfe , il ne 
îbnge pas à amplifier fes pofleffions , 
mais à les rendre véritablement fîennes 
par les relations les plus parfaites & la 
diredlion la mieux entendue: s'il ne s'en- 
richit pas de nouvelles acquifitions ^ . 
ilVenrichitenpolIédant mieux ce qu'il a. 
Il ne jouif&it qtiedu revenu de fester^ 
res^ il jouit encore deiès terres mêmes 
en préfidant à leur culture & les par- 
courant fans cefle. Soii Domeftique lui 
étoit étranger ; il en fait (on bien ^ fbn 
enfant , il le l'approprie*' Il n'avoir droit 
que fur les adions ^ il sTen donne encore 
lur les volontés. Il n'étoît maître qu'à 
prix d'argent , il le devient par l'em- 
pire facre de Peftime & des bienfaits. 

C'eft une grande erreur dans l'éco- 
nomie domeuique ainfî que dans la vie 
civile, de vouloir combattre un vice par 
un autre , ou former entr'eux une forte 
d'équilibre, comme fi ce qui fappe les 
fondements de Tordre pouvoit jamais 
fërvir à rétablir ; on ne fait par cette 
mauvaiiè police que réunir enfin tous les 
inconvénients. Les vices tolérés dans 
une maifon n'y régnent pas (èuls; laiC- 
fez-en germer un , mille viendront à fà 
iuite. 

Dans une maifon où le Maître ^ft 
(încérement chéri & refpeâé , tous fes 
Poj93içitiques fe regardant comme léCés 
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par des pertes qfui le laifTeroient moins 
en état de récompenfer un bon Servi- 
teur 9 font également incapables de 
(buffi-ir en filencè le tort que Tun d'eux 
voudroit lui faire. Ceft une police bien 
fublime que celle qui fait] transformer 
ainfî le vil métier d'accu^teur en une 
fonâion de zèle , d'intégrité, de cou- 
rage , aufli noble ou du moins aufli 
louable qu'elle l'étoit chez les Ro- 
mains. 

Le précepte de couvrir les fautes de 
(on prochain ne fe rapporte qu'à celles 
qui ne font tort à perfbnne ; une in- 

Î'uftice qu'on voit , qu'on tait & qui 
)leflèuntiers, on la commet foi-même; 
& comme ce n'eft que le fentiment de 
nos propres défauts qui nous oblige à 
pardonner ceux d'autrui , nul n'aime à 
tolérer les frippons , s'il n'cfl frippon lui- 
même. Ces principes vrais en général 
d'homme à homme, font bien plus ri- 
goureux encore dans la relation étroite 
du Serviteur au Maître. 

Que penfer de ces maîtres indifférents 
à tout hors à leur intérêt , qui ne veu- 
lent qu'être bien fèrvis , fans s'embar- 
raffer au furplus de ce que font leurs 
geris. Ceux qui ne veulent qu'être bien 
lervis ne fauroient l'être long- temps. 
Les liaifbns trop intimes entre les deux 
fèxes ne produifent jamais que du mal. 
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Ceft des. conciliabules qui fe tiennent 
chez les Femmes de chambre que fbr- 
tent la plupart des déibrdres d'un mé- 
nage. L'accord des hommes entr'eux ni 
des femmes entr'jelles n'elt pas aflez 
fôr pour tirier à confëquenice. Mais c'ell 
toujours entre hommes & femmes que 
s'étap^liffent ces fecrets monopoles qui 
ruinent à la longue les familles les plus 
opulentes. • 

L'infolence des Domeftiques annon- 
ce plutôt un maître vicieux que fbible^ . 
car rien ne leur donne autant d'audace 
que laconnoiflance de les vices ^ &c 
tous ceux qu'ils découvrent en lux (ont 
à leurs yeux autant de difipenfes d'obéir 
à un honmie qu'ils ne^lauroient plus 
relbefter. 

Les Valets imitent les Maîtres , & 
les imitant groffiérement , ils rendent 
fenfU>les dans leur conduite les défauts 
que le vernis de Tédiication .cache mieux 
dans les autres. 

Quand celui qui ne s'embarrafTe pas 
d'être méprifé & haï de fès gens s'en 
croit pourtant bien fervi, c'elt qu'il fe 
contente de çq qu'il voit & d'une 
exactitude apparent^, fans tenir cpmçte 
de mille maux fecrets qu'on lui tait 
încefTammenv^ & dont il n'apperçoit 
jamais la Iburce. Mais où eft l'homme 
aflfe* dépourvu d'hpuneur pour pouvoir 
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lîipporter les dédains de tout ce <^ 
Tenvironne ? Où eft la femme aflez 
perdue pour n'être plus fenfible aux 
outrages ? Combien dans Paris & dans 
Londres , de Dames Ce croient fort 
honorées , qui fbndroient en larmes fi 
elles entendoient ce qu'on dit d'elles 
dans leur antichambre ? Heureulèment 
pour leur repos ^ elles fe raflîirent en 
prenant ces argus p^r des imbécilles , 
K fè flattant qu'ils ne voient rien de 
ce Qu'elles ne daignent pas leur cacher. 
Aunî dans leur inutine obéiflànce ne 
leur cachent-ils guère à leur tour le 
mépris qu'ils ont pour elles. Maîtres & 
Valets lentent mutuellement que ce 
n'eft pas la peine de fe faire eftimer 
les uns des autres. 

En toute chofe l'exemple des Maîtres - 
eft plus fort que l'autorité, & il n'elt 
pas naturel que leurs Domeftiques 
veuillent être plus honnêtes gens 
qu'eux. 

Si on examine de prës la police des 
grandes maifbns , on voit clairement 
qu'il eft impoflîble à un maître qui a 
vingt domeftiques , de venir jamais à 
bout de favoir s'il y a parmi eux un 
honnête homme, & de ne prendre pas 
pour tel le plus méchant frippon de 
tous. Cela feulpourroit dégoûter d'être 
du nombre des riches. Un des plus doux 

plaifir^ 
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plaîfîrs de la vie , le plaifîr de la confiant 
ce & de Teftirae, eft perdu pour ces maî- 
heureux : ils achètent bien cher tout 
leur or. ' 



CAMPAGNE. 

LE travail de la csimpagne efl agréa-* 
ble à confidérer , « rva Tien d'aflëz 
pénible en Jwi-même poiu* émouvoir à 
compaffion. L'objet de ruttUté pwbli-* 
que & privée le rend intéreflant ; & 

{)uis , c'ett la première vocation <!e 
•homme, il rappelle à Te^rit une idée 
agréable y '& au œur toâs lés charmas 
de rage dVir. L'Smôgiftarion ne^refte 
point froide à V^iCfta -du labounagc 8c 
des moi^Fons. La {implicite de la vie 
paftpraie Se champ êcre a toujours <faél^ 
que chcTe 4{ui touche. Qu'on tegarde 
les prés couverts de gens qui fanent & 
chantent , &: des troupeaux épars dans 
rétoignrcmdmtiinièhfiblement on fe fent 
attendrir ^s ^fivoir pourquoi. AiAfi 
quelquefois encore la voix de la natu- 
re amolit nos cœurs farouches ; •& quoi- 
qu'on l'entende avec un regret inutile , 
elle ell fi douce qu'on ne l'entend ja- 
mais fîmsptaifîr. 

Les gens de ville ne favent pas ai- 
mer la Campagne j ils ne favent pas 
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jnême y être : à peine auand ils y font 
favcnt-ils ce qu'on y tait. Ils en dé- 
daignent les travaux ^ les plaifirs , ils 
les ignoreht ; ils font chez eux comnie 
en pays étranger , fayt-il s'étonner s'ils 
S'y déplaifent ! 

O tempsde l'amour 8c de Hunocence^ 
où les femmes étoient tendres & mo-* 
deites^ où les hommes étoient fîmpIesSc 
vivoient contents l O Rachel t fille 
charmante & fi conftamment aimée- ^ 
heureux celui qui pour t'obtenir ne re- 

Setta pas quatorze ans d'efclavage ! 
douce élevé de Noëmi , heureux le 
bon vieillard dont tu réchauffbis îes 
pieds & le cœur 1 Non^ jamais U beauté 
ne règne avec plus d'empire qu'au mi- 
lieu des foins cnampêtres. Ceft-là que 
les grâces font fiir leur ttône, que la 
iîmplicité les pare > que la gaieté les 
anime ^ Se qu'il &ut les adorer malgré 
ibi. 

C'eft^ une impreflîon générale qifé* 
prouvent tous les hommes ^ qwLqu^ls 
ne ToWèrvent pas tou^ ^ que fiir les 
hautes montagnes où l'air eft pur & 
fubtil 5 on fo fent plus de facilite dans 
la respiration ^ plus de légèreté dans 
le corps, plus de férénité dansrefjprit ; 
les plaifirs y font moins ardents , ks 
paffions plus modérées. Les médita- 
tions y prennmt je ne fais <^d ca* 
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rafltere grand & fublime , proportionné 
aux objets qui nous frappent , ie ne fais 
quelle volupté tranquille qui n'a rien 
d'acre & de fenfuel. Il femble qu'en 
s'élevant au- deflus du fé jour des hom- 
mes, on y laifle tous les fentiments bas 
& terreftres , qu'à mçfure qu'on appro- 
che des régions éthérées , Tame con- 
traâe quelque chofe de leur inaltérable 
pureté. On y eft grave fans mélancolie , 
paifîble (ans indolence , content d'être 
& de penfer : tous les défîrs trop vifs 
s'émouffent ; ils perdent cette pointe 
aiguë qui les rend douloureux , ils ne 
laiffent au fond du cœvï qu'une émo« 
tion légère & douce , & c'eft ainfî 
au'un heureux climat fait fervir à la 
télicîtéde l'homme les pafïîons qui font 
ailleurs (on tourment. Je doute qu'au- 
cune agitation violente ^ aucune mala- 
die de vapeurs pût tenir contre un pa- 
reil féjour prolongé , & je fuis furprîs 
Gue des bains de Tair (àlutaire & bien- 
faifànt des montagnes ne (oient pas un 
des grands remèdes de la Médecine Se 
de la Morale. 



O» 
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TABLEAU DU LEVER 
DU SOLEIL. 

TRanfportons-nous fur un lieu été- 
vé avant que le Soleil fe levé. Orx 
le voit s'annoncer de loin par les traits 
de feu qu'il lance au-devant ^de lui» 
L'incendîe augmente , TOrient paroît 
tout en flammes : à leur éclat on attend 
TAftre long-temps avant qu'ilfe montre : 
à chaque inftant on croit le voir pa- 
roître, on le voit enfin. Un ooint bril- 
lant part comme un éclair oc remplit 
auffi-tôt tout Tefpace : le voile des té^ 
jiebres s'efface & tombe ; rtuMnme re-» 
connoît (on féjour & le trouve embelli. 
La verdure a pris durant la nuit nfte 
vigueur nouvelle ; le jour nailTant ^i 
l'eclalre ^ les premiers rayons qui ia. 
dorent, la montrent couverte d'un bril* 
lant réièau de roiee , qui réfléditr à 
l'œil la lumière & les couleurs. Les 
oifeaux en chœurieréuniflènt&iahient 
de concert le Père de la vie ; en ce 
moment pas un feul ne iè tait. Leiu: 
gazouillement foible encore , eft plus 
lent & plus doux que dans le reife de 
la journée, il fe fent de la langueur d'un 
paifîble réveil. Le concours de tous 
ces objens porte aux fens une iinpreûUtf$ 
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Ae fraîcheur qui femble pénétrer jus- 
qu'à Tame. Il y a là une demi-Jbeure 
d'enchantcn\ent auquel nul homme ne 
réfifte : urt Tpeftacle fi grand , fi beau , 
fi délicieux , n'en laiife aucun de fans- 
froid. 



HISTOIRE. 

UN des grands vices de l'hiftaîre eft 
qu'elle peint beaucoup plus les 
hommes par leurs mauvais cotés que par 
les bons; comme elle ir'eft intérefTante 
que par les révolutions, les catattro- 
phes, tant qu'un peuple croît & prof- 
pere dans le caviste d'un paifible gou- 
yemement , elle n'en dit riefl;diie ne 
commence à en parler que quand ^ ne 
pouvant plus fe fiiffire à lui-même y il 
prend part aux affaires de &s voifins^ 
ou les laifle prendre part aux fienoes ; 

-eiie neilUuftre que ^uand il eft déjàiar 
ion déclin : toutes sios hiftoires com« 

- mencent où elles devraient finir. Nou^ 

' avons fort exaâêment celle des peuples 

.qui tb idéoruifent, ce qui nous manque 

eft ceUe des peuples jouI fe multiplienr ; 

. ils font ^ez h^eox 8c afïèz fages pour 
4}ii'élle n*4Jt rien à diie d'eux : & en 
effets nous voyons, ipêcae de nos jours ^ 
^ue les gootevicinentt qui fè eoodui*- 
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fent le mieux ^ font ceux dont on park 
le moins. 

Il s'en faut bien que les faits décrits 
dans rhiitoire ^ ne fbient la peinture 
exaâe des mêmes faits teb qu'ils font 
arrivés. Ils changent' de forme dans la 
tête de l'hiflorien ^ ils fe moulent fur 
lès intérêts , ils prennent la teinte de 
fes préjugés. Qui eft-ce qui fait mettre 
exaâement le leâeur au lieu de la 
fcene , pour voir un événement tel qu'il 
s'eft pafTé? L'ignorance ou la partialité 
déguifènt tout. Sans altérer même un 
trait hiftorique, en étendant ou reflèr- 
rant des circonftances qui s'y rappor* 

- tent , que de faces différentes on peut 
]pi donner! Mettez un même objet à 
divers points de vue^ à peine paroîtra- 
t-il le même , & pourtant rien n'aura 
changé , que Toeil du fpeâateur. 

L'hiiloire montre bien plus les ac- 
tions que les hommes ^ parce qu^elle 
ne faifit ceux-ci que dans certains mo- 

' ments choifîs , dans leurs vêtements de 

Earade ; elle n'expofe que l'homme pu* 
lie qui s'efl arrangé pour être vu. ÉUe 
ne le fuit point dans fà maifbn , dans 
fon cabinet 9 dans fa famille^ au milieu 
4ie fes amis 9 elle ne le peint que quand 
il repréfènte ; c'eil bien plus fbn habit 
que fa perfonne qu'elle peint. 
. ha leâure des vies particulières cH 
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préférable pour commencer l'étude du 
cœur humain ; car alors Thomme a 
beaufe dérobe/, l'hittorien le pourfuit 
par-tout; il ne lui laiflè aucun moment 
de relâche , aucun recoin pour éviter 
l'œil perçant du fpeftafeur , & c'eft 
quand l'un croit mieux (e cacher , que 
l'autre le fait mieux connoître. w Ceux ^ 
99 dit Montagne , qui écrivent les vies ^ 
» d'autant iqu'ils s'amufènt plus aux 
» confèils qu'aux événemcftts, plus à ce 
V quife pafie au-dedans, qu'à ce quiarri- 
7> ve au dehors ; ceux-là me font ptus 
» propres : voilà pourquoi c'eft mon 
}> homme que Plutarque, <^ 

Il eft vrai que le génie des' hommes 
aflfemblés ou des peuples eft fort dif- 
fèrent du caraftere de Fhomme en par- 
ticulier , & que ce feroit connoître 
très- imparfaitement le cœur humain 
que de ne pas Vexamîner auffi dans la 
multitude ; mais il n*eft pas moins vrai 
qu'il faut commencer par étudier Thom-* 
me pour juger les hommes ^ & que qui 
connoîtroit parfaitement les penchants 
de chaque individu , pourroit prévoir 
tous leurs effets combinés dans le corps 
du peuple* 

liés anciens hifioriens fbijt remplis 
de vues dont on pourroit faire ufàgé. 
Quand même tes Ëdts qui les préfèntent 
leroient &ux:mai5 nous ne favons tiret 
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aucun vrai parti de rhîftoire; la criti- 
que d'érudition àbtbtbe tout ^ com- 
me s'il importoit beaucoup qu'un fait 
fut vrai , pourvu qu'on en pût. tirer une 
înftruftion utile. Les hommes fenfés 
doivent regarder Thiftoire comme un 
tiflii de fables dont la morale ell très- 
appropriée au cœur humain. 



VOYAGES. 

IL y a bien de ladiflfërence entre voya- 
ger pour voir du pays, ou pour voit 
des peuples. Le premier objet eft tou- 
jours celui des curieux, Tantre n'eft pour 
eux qu'acceflbire. Ce doit erre tout le 
contraire pour celui qui veut philo- 
fopher. L'enfent obferve les choies en 
attendant qu'il puiflfe obfèrver les hom- 
mes. L'homme doit commencer par 
obièrver les ibmblables, & puis ilob- 
lerve les choTes 5*ii en a le temps. 

Quiconque n'a vu qifun peuple , au 
lieu de connoitre les hommes , ne con- 
noît que les gens avec le^uels il a 
vécu. 

Pour étudier les hommes fâut-il par- 
courir, la terre entière ? Faot-il aller au 
Japon obfèrver les Européens ? Pour 
connoître Tefpece faut-it connoitre tous 
les individus? Non > il y a des hommes 

qui 
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■qui fe reflèmblentfi fort, que ce n'eft 
pas la peine de les étudier leparément. 
Qui a vu dix Français les a tous vus : 

auoiqu'on n'en puifle pas dire autant 
es Anglais & de quelques autres peu* 
pies, il eft pourtant cendiii;! que chaque 
nation a Ion caraftere propre & (pé- 
cifique qui fe tire par induaion , non 
de Tobfervation d'un feul de (es mem« 
bres , mais de pluiîeurs. Celui qui 4 
comparé dix peuples connoît les nom<« 
mes, comme celui qui a vu dix Fran- 
çais connoît les Français. 
• De tous les peuples du monde , le 
Français eft celui qui voyage le plus ; 
mais plein de fes ufages, il confond 
tout ce qui nV reffemble pas. Il y a 
des Français dans tous les coins du 
monde. Il n'y a point de pays où Ton 
trouve plus de gens qui aient voyagé 
qu'on en trouve en France. Avec cela 
pourtant, de tous les peuples de l'Eu- 
rope celui qui en voit le plus , les con- 
noît le moins. L'Anglais voyage auffi, 
mais d'une autre manière ; il taut que 
ces deux peuples foient contraires en 
tout. La noblefle Anglaife voyage, la 
nobleHië Françaife ne voyage point : 
le peuple Français voyage , le peuple 
Anglais ne voyage pomt. Cette diffé- 
rence me paroît honorable au dernier. 
Les Français ont prefque toujours quel- 
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que vue d'intérêt dans leurs voyages: 
mais les Anglais ne vont point chercher 
fortune chex les autres nations, fi ce 
n'eft par le commerce & les mains 
pleines ; quand ils voyagent , c'cft pour 
y verfer leur argent , non pour vivre 
xl*induftrie; ils font trop fiers pour aller 
ramper hors de chez eux. Cela fait àuffi 
qu'ils s*inftruifent mieux chez l'étran- 
ger que ne font les Français > qui ont 
un tout autre objet en tête. Les An- 
glais ont pourtant auffi leurs préjugés 
nationaux ; ils en ont même plus que 
perfonne ; mais ces préjugés tiennent 
moins à l'ignorance qu'à la pallion. 
L'Anglais a les préjugés de l'orgueil , 
& le Français ceux de la vanité. 

Comme les peuples les moins culti- 
vés (ont généralement les plus fages^ 
ceux qui voyagent le moins, voyagent 
le mieux ; parce qu'étant moins, avan- 
cés que nous dans nos recherches* fri- 
voles , & moins occupés des objets de 
notre vaine curiofité , ils donnent toute 
leur attention à ce qui eft véritablement 
utile. Je ne connois guère que les EP 
pagnols qui voyagent de cette manière. 
Tandis qu un Français court chez les 
Artiftes du pays , qu'un Anglais en fait 
defTiner quelqu'antique, & qu'un Alle- 
mand porte Ion album chez tous les 
favants,rEQ>agnol étudie en filen'celc 
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gouvernement , les mœurs , la police , 
oc il eft le fèul des quatre qui de retour 
chez lui rapporte de ce qu'il a vu quel- 
que remarque utile à fon pays. 

Les anciens voyageoîent peu 3 lî- 
ibient peu, faifbient peu de livres, & 
pourtant on voit dans ceux qui nous 
reftentd*eux, qu'ils s*ob(èrvoient mieux 
les uns les autres que nous n'obfervons 
nos contemporains- Sans remonter aux 
écrits d'Homère, le fèul Poète qui nous 
traniporte dans le pays qu'il décrit, on 
ne peut refufer à Hérodote rhonnéut 
d'avoir peint les mœurs dans (on hif-- 
toire , quoiqu'elle fbit plus en narrations 
qu'en réflexions , mieux que ne font tous 
nos hiftoriens, en chargeant leurs livres 
de portraits & de cara6teres. Tacite a 
mieux décrit les Germains de fon temps 
qu'aucun écrivain n'a décrit les Alle- 
mands d'au jourd'hui. Inconteftablement 
ceux qui font verfés dans Thiftoire an- 
cienne connoiflènt mieux les Grecs , le^ 
Carthaginois , les Romains , les Gau- 
lois, les Perfes, qu'aucun peuple de nos 
jours ne connoît fes voifîns. 

Il faut avouer auffi que les caraâeres 
originaux des peuples s'efiàçant de jour 
en jour , deviennent en même raîfbn 
plus difficiles à faifîr. A mefure que les 
races fe mêlent , & que les peuples Ce 
confondent, on voit peu-à-peu difpa- 
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roîtrô ces différences nationales qai 
£rappoient jadis au premier coup d'oeil. 
Autrefois chaque nation refloit plus 
renfermée en elle-même; il y avoit 
moins de communication , moins de 
voyages , moins d'intérêts communs ou 
contraires , moins de liaifons politiques 
& civiles dépeuple à peuple; point tant 
de ces tracafleries royales appellées né- 
gociations, point d'Âmbafladeurs ordi- 
naires ou rendants continuellement; les 
grandes navigations étoient rares, il y 
avoit peu de commerce éloigné ; & le 
peu qu'il y en avoit étoit fait par le 
rrince même qui s'y fervoit d'étran- 
gers , ou par des gens méprifés qui ne 
donnoient le ton à pcrfonne, & ne rap* 
prochoient point les nations. Il y a cent 
rois plus de liaifon maintenant entre 
l'Europe & TAfie , qu'il n'v en avoit ja- 
dis entre la Gaule oc l'Efpagne : l'Eu- 
rope feule étoit plus éparfe que la terre 
entière ne Teft aujourd'hui. 

Ajoutez à cela que les anciens peu- 
ples fè regardant là plupart comme au- 
todhones , ou originaires de leur pro- 
pre pays , Toccupoient depuis affëz 
long-temps , pour avoir perdu- la mé- 
moire des fiecles reculés où leurs an- 
cêtres s'y étoient établis, & pour avoir 
laiflTé le temps au climat défaire fur eux 
4es impreiSpn^ durables, au lieu que 
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parmi nous , après les invafions des 
Romains , les récentes émigrations des 
barbares ont tout mêlé, tout confon- 
du. Les Français d'aujourd'hui ne (bn€ 
plus ces grands corps blonds & blancs 
d'autrefois ; les Grecs ne font plus ces 
beaux hommes faits pour fervir de mo- 
dèle à l'art; la figure des Romains eux-;' 
mêmes a change de caraôere, ainfî que 
leur naturel: les Perlànis originaires de 
Tartarîe, perdent chaque jour de leur 
laideur primitive , par le mélange du 
fang Circaflien. Les Européens ne font 
plus Gaulois, Germains^ Ibériens, Al* 
îobroges ; ils ne font tous que des Sci- 
thes diverfement dégénérés , quant à 
la figure , & encore plus quant aux 
moeurs. 

Voilà pourquoi les antiques diftînc- 
tions des races, les qualités de l'air Se 
du terroir, marquoient plus fortement 
de peuplé à peuple les tempéraments , 
les figures , les mœurs , les carafteres 
. cjue tout cela ne peut fe marquer de nos 

fours, où Tinconftance Européenne ne 
aifle à nulle caufe naturelle le temps de 
faire (es impreffions, & où les forêts 
abattues, les marais deflëchés, la terre 
plus uniformément , quoique plus mal 
culrîvée,ne laiflènt plus , même au phy- 
fique, la même différence de terre à 
terre , 8c de pays à pays. 

P3 
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Peut-être avec de femblables ré- 
flexions fe prefleroît-on moins 3e 
tourner en ridicule Hérodote, Ctéfias^ 
Pline, pour avoir repréfenté les habi- 
tants de divers pays avec des traits ori- 
ginaux & des différences marquées que 
nous ne leur voyons plus. Il faudroic 
retrouver les mêmes hommes, poiirre- 
«onnoître en eux les mêmes figures ; il 
faudroit que rien ne les eût chapgés, 
pour qu'ils fuflent reliés les mêmes. Si 
nous pouvions confidérer à la fois, tous 
les hommes qui ont été , peut-on dou- 
ter que nous ne les trouvaflîons plus va- 
riés de lîecle à fîecle , qu'on ne les 
trouve aujourd'hui de nation à nation. 

En même- temps que les obfervatiohs 
deviennent plus GÎfïiciles, elles fè font 
plus négligemment & plus mal ; c'eft 
une autre raifbn du peu de fuccès de 
nos recherches dans Thifloire naturelle 
du Genre Humain. L'inftruûion qu'on 
retire des Voyages fe rapporte à l'ob- 
jet qui les fait entreprendre. Quand cet 
objet eft un fyftême de philoiophie , le 
voyageur ne voit jamais que ce qu'il 
veut voir : quand cet objet^eft l'intérêt , 
il abforbe toute l'attention de ceux qui 
s'y livrent. Le commerce & les airs , 
qui mêlent &c confondent les peuples, 
les empêchent aufli de s'étudier. Quand 
ils favent le profit qu'ils peuvent faire 
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Tun avec l'autre , qu'ont-ils de plus à 
ffivoir? 

Il y a bien de la difFérence entre 
voyager pour voir du pays, ou pour, 
voir des peuples. Le premier objet ett 
toujours celui des curieux, l'autre n'eft 

f)our eux qu'accefToire. Ce doit être tout 
ie contraire pour celui qui veut philo^ 
(bpher. L'enfant obferve les chofes , en 
attendant qu'il puiffe obfèrver les hom- 
mes. L'homme doit commencer par ob-* 
fèrver Ces femb labiés, & puis il obferr 
Ve les chofes, s*il en a le temps. 

Pour parvenir à la connoifTance des 
peuples , il faut commencer par tout 
obièrver dans le premier où l'on fe trou- 
ve, affigner enfuite les différences à me- 
furc que Ton parcourt les 'au très pays, 
comparer , par exemple , la France à 
chacun d'eux , comme on décric l'oli- 
vier fur un faule, ou le palmier fur le 
fapin , & attendre à juger du premier 

f>euple obfervé qu'on ait obfcrv^é taus 
es autres. 

Les voyages ne conviennent qu'à 
très-peu de gens : ils ne conviennent 
qu'aux hommes allez fermes fur eux- 
mêmes , pour écouter les leçons de Ter- 
reur fans fe lailTer féduire, & pour voir 
l'exemple du vice fans fè laifTer entraî- 
ner. Les voyages pouffent le naturel 
vers fà pente^ & achèvent de rendre 

P 4 
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rhomme bon ou mauvais. Quiconque 
revient de courir le monde ^ eA, à ipn 
retour ^ ce qull fera toute (a vie. 



HOMME. 

DAns rétat où font déformais les 
chofes^ un homme abandonné dès 
fanaifTance à lui-même parmi les autres^ 
feroit le plus défiguré ae tous. Les pré- 
jugés^ l'autorité ^ la nécefCté > l'exem-, 
IAcj toutes les inflitutions fbcialesdans 
efquelles nous nous trouvons fubmer* 
gél 9 étoufïèroient en lui la nature ^ & 
ne metrroient rien à la place. Elle y fe- 
roit comme un arbriflëau que le hazard 
fait naître au milieu d*un chemin >.& 
que les pafTansfbnt bientôt périr en le 
heurtant de toutes parts ^ & le pliant 
dans tous les fens. 

On façonnne les plantes par la cultu^ 
re , & les hommes par Téducation. Si* 
rhomme naiflfeit grand & fort , (à taille. 
& fa force lui feroient inutiles jufqu'à 
ce qu'il eût appris à s'en fèrvir : elles 
lui feroient préjudiciables , en empê- 
chant les autres, de fonger à raffifler; 
& abandonné à lui-même , il mourroit 
de mifere avant d'avoir connu fes be- 
foins. On fe plaint de l'état del'enfance; 
on ne VQit pas que la r^ce humaine eût 
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çéri , fi l'homme n'eût commencé par 
erre enfant. 

Suppofbns qu'un enfant eût à fà na^ 
fance^ la ftature & la force d'un hom- 
me fait, qu'il ibrtît, pour ainfi dire, 
du fèin de fa mère comme Pallas du 
cerveau de Jupiter; cet homme*enfan( 
feroit un parfait imbécille ^ un automa- 
te^ uneiratue immobile & prefquein- 
fenfîble. Il neverroitrien, il n'enten- 
droit rien , il ne connoîtroit perlbnne, 
il ne (àuroit pas tourner les yeux vers' 
ce qu'il auroitbefbin devoir. Non-feu- 
lement il n'appercevroit aucun objet 
hors de lui, il n'en rapporteroit même 
aucun dans l'organe du fens qui le lui 
feroit appercevoir ; les couleurs ne -lè- 
roîent point dans fès yeux , les fbns ne 
fèroient point dans fes oreilles, les 
corps qu'il toucheroit ne feroient point 
fur le (ien , il ne fauroit pas même 
qu'il en a un : le contad): de fes mains 
feroit dans fbn cerveau ; toutes fes (en- 
fations (è réuniroient dans un feul 
point; il n'exifteroit que dans le com- 
xnunfenforium, iln'auroît qu'une feule 
idée, (avoir, celle du moi, à laquelle 
il rapporteroit toutes fes fenfations , & 
cette idée, ou pluto^ ce fentiment feroit 
la (èule chofè qu'il auroit de plus qu'un 
enfant ordinaire. 

Le fort de l'homme eit de ibuffrir 
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blables : cela n'eft pas moins vrai au 

propre qu'au figuré. • 

S'il ne s'agîîfioit que de montrer aux 
jeunes gens l'homme par (on mafque^ 
on n'auroit pas befbindeleleurmontrer, 
ils le verroient toujours de refte ; mais 
puifque le mafque n'eit pas l'homme^ & 
qu'il ne faut pas que fon vernis les fé- 
duifèy leur peignant les hommes , pei«^ 
gnez-les leur tels qu'ils font, non -pas 
afin qu'ils les haïfïènt, mais afin quils 
les plaignent , & ne leur veuillent pas 
reflèmbler. Ceft^ à mon gré , le fènti- 
ment le mieux entendu que l'homme 
puifle avoir fur (on efpece. 

L'Etre fuprêmeavoulu faire en tout 
honneur à l'efpece humaine ; en don- 
nant à l'homme des penchants fans me- 
sure, il lui donne en même-temps la loi 
qui les re^le , afin qu'il fbit libjre & fe 
commande à lui-même ; en le livrant à 
despaffions immodérées , il joint à ces 
pafïions la railbn pour les gouverner;. 
en livrant la femme à des defirs illimi-^ 
tés , il joint à ces defirs la pudeur pour 
les contenir. Pour furcroit , il ajoute en- 
core une récompenfè aétuelle au bon 
vùge de fes facultés , favoir le goût 
qu'on prend aux chofes honnêtes lors- 
qu'on en fait la règle de fes aftions. 

Les hommes difent que la vie eft 
courte, & je vois qu'ils s'efforcent de 
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la rendre telle , ne fâchant pas rem- 
ployer ; ils fe plaignent de la rapidité 
du temps 9 & je vois qu'il coule trop 
lentement à leur gré. Toujours pleins de 
l'objet auquel ils tendent » ils voient à 
regret Tintervalle qui les en fëpare ; 
Tun voudroit être à demain ^ Fautre au 
mois prochain ; Tauare à dix ans delà ; 
nul ne veut vivre aujourd'hui ; nul n'eil 
content de Theure préfente ^ tous la 
trouvent trop lente à paflèr. 

Mortels 9 ne çefTerez-vous jamais de 
calomnier la nature ? pourquoi vous / 
plaindre que la vie efl courte ^ puijf- 
qu'elle-ne Ve& pas encore afiez à votre 
gré ? S'il efl un feul entre vous qui fâ- 
che mettre aflea de tempérance à fes 
défîrs pour ne jamais fouhaiter que le 
temps s'écoule, celui-là ne l'eflimera pas 
trop courte -.vivre & jouir feront pour 
lui la même thofb ; & dût-il mourir 
jeune , il ne mourra que rafifafié de 
jours. 



ÉTUDE DE r HOMME. 

UN coeur droit efl: le premier orga- 
ne de la vérité ; celui qui n*a rien 
fenti nefait rien apprendre; il ne fait que 
flotter d'erreurs en erreurs , il n'ac- 
quicxt quun vain jTavoir & de âériles 
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connoiffances , parce que le vrai râpj)ort 
des choies à l'homme, qui eftfa prin- 
cipale fcience , lui demeure toujours 
caché. Maïs c'eft Ce borner à lapre^ 
micre moitié de cette fciencè que de 
ne pas étudier encore les rapports qu'ont 
les choies entr^elles , pour mieux juger 
de ceux qu'elles ont avec nous. Ceft 

})eu de connoître les paflîons humaines^ 
î Ton n'en fait apprécier les objets ; 
& cette féconde étude ne peut fe faire 
que dans le calme de la méditation. 

La jeunefTe du fage efl le temps dé 
fes expériences , fes paflîons en font les 
inltruments ; mais après avoir appliqué 
fbn ame aux objets extérieurs pour les 
fentir , il la retire au dedans de lui pour 
les confidérer ^ les comparer^ les con* 
noître. 



LIBERTE DE VHOMME. 

NUL être matériel n'eft aûif par 
lui-même ; & moi je le fuis. On a 
beaume difputer cela, je le fens; & cefen- 
timent qui parle efl plus fort quelaràifbn 
qui le combat. J'ai un corps (ur lequel 
les autres agiffent, &qui agit fur eux; 
cette aâion réciproque n'eft pas dou- 
teufè ; mais ma volonté eft indépendan- 
te de mes fens, je confens ou je réfifle^ 
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Je fuccombeou je fuis vainqueur, &/e 
lens parfaitement en moi-même, quand 
je fais ce que j'ai voulu faire , ou quand 
je ne fais que céder à mes paflions. J'ai 
toujours la puiflance de vouloir, non la 
force d'exécuter. Quand je me livre aux 
iènfations, j*agis lelon Timpulfion dés 
objets externes. Qt^and Je me repro- 
che cette foiblefle , je n'écoute que ma 
volonté ; je fuis efclave par mes vices , 
& libre par mes remords ; le ientiment 
de ma liberté ne s'eifFace en iQoi q^e 
quand je me déprave , & que j'empê- 
che enfin la voix de Tame de s'élever 
contre la loi du corps. 



GRANDEUR DE L'HOMME. 

L'Homme eft le foi de la terre qu'il 
habite ; car non-fëulenient il domj> 
•te tous les animaux , non-feulement il 
dîfpofè des éléments par fbn induflrie ; 
mais lui feul fur la terre en fait difpo- 
fer , & il s'approprie encore, par la con- 
templation , les aftres mêmes dont il 
ne peut approcher. Qu'on me montre 
un autre animal fur la terre qui fâche 
faire ufàge du feu , & qui fâche admi- 
rer le fbléil. Quoi? je puis obferver, 
connoîtreles êtres & leurs rapports , je 
puis fëntirce que c*efl qu'ordre, beauté. 
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vertu ; je puis contempler l'univers , 
m'élever à la main qui le gouverne ; je 
puis aimer le bien , le faire ^ & je me 
comparerois aux bêtes? Ame abjeâe^ 
ç*eft ta trifte philofbphie qui te rend 
iemblable à elles I ou plutpt. tu veux en 
vain t'avilir ; ton génie dépôfc ccmtre 
tes principes ^ ton cœur bienfaifant dé- 
ment ta doctrine ^ & l'abus même de 
tes facultés prouve leur excellence en 
dépit de toi. 



FOIBLESSE DE L'HOMME. 

QUandon dit que Thommeeft foible 
que veut-on dire? Cemot defoibleA 
le indique un rapport; un rapport 
de rêtre auquel on l'applique. Celui dont 
la force paflè les befoins, fut-il un inleéte, 
un ver, eft un être fort; celui dont les be- 
foins paATentlaforce^fiit-il un éléphant^ 
un lion , fût-il un conquérant , un hé- 
ros , fut-il un Dieu , c'eft un être foible. 
L'Ange rebelle qui méconnut fa nature, 
étoit plus foible que l'heureux mortel qui 
vit en paix félon la fienne. L'Homme 
eft très-fort quand il Ce contente d'être 
ce qu'il eft : il eft très-foible quand il 
veut s'élever au-defliis de l'humanité. 
N'allez donc pas vous figurer qu'en 
étendant vos facultés vous étendez vos 

forces; 
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forces ; vous les diminuez , au contrai-» 
re, fi votre orgueil s'étend plus qu'elles, 
Mefurons le rayon de notre fphere , & 
reltons. au centre , comme rinfefte au 
milieu de fa toile , nous nous fuffirons 
toujours à nous-mêmes, & nous n'au- 
rons point à nous plaindre de notre foi- 
bleffe; car nous ne la lenrirons jamais. 



SAGESSE HUMAINE. 

LE grand défaut de la fageflTe hu- 
maine y même de celle qui n'a quo 
la vertu pour objet , eft un excès de con- 
fiance qui nous fait juger de l'avenir 
{)ar le préfent , & par un moment de 
a vie entière. On le Cent ferme un inf^ 
tant & l'on compte n'être jamais ébran- 
lé. Plein d'un orgueil que l'expérience 
confond tous les jours , on croit rv^- 
voir plus à craindre un piegc une ^is^ 
évité. Le modede langage de la vail-: 
lance eft , je fus brave un tel jour ; mais 
celui qui oit^ je fuis brava > ne fait ce 
qu'il fera demain , & tenant pour fîenne; 
une valeur qu'il ne s'eft pas donnée , 
il mérite de la perdre au moment de 
s'en fèrvîr. 

Que tous nos projets doivent être ri- . 
dicules , que tous ncs raifbnne^nents 
doivent être infenfés devant l'être pour 
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qui les temps n*ont point de fucceffîon, 
ni les lieux de diftance ! nous comp- 
tons pour rien ce qui eftJoin de nous , 
nous ne voyons que ce qui nous tou- 
ché : quand nous aurons changé de 
lieu nos jugements feront tout contrai- 
res , & ne feront pas mieux fondés. 
Nous réglons /Tavenîr fur ce qui nous 
convient aujourd'hui , fans favoir s'il 
nous conviendra demain, nous jugeons 
de nous comme étant toujours les mê- 
mes , & nous changeons tous les jours. 
Qui fait fi nous aimeront ce que nous 
aimons ^ fi nous voudrons ce que nous 
voulons y fi nous ferons ce qiie nous 
fommes , û les objets étrangers & les 
altérations de nos corps n'auront pas 
autrement modifié nos âmes , & fi nous 
iie trouverons pas notre mifere dans 
ce que nous aurons arrangé pour notre 
bonheur ? Montrez-moi la règle de la 
iàgefTe humaine > Sc je vais la prendre 
pour guide. Mais fi la meilleure leçon 
efl de nous apprendre à nous défier 
d'elle , recourons à celle qui ne trompe 
point^ & faiibnsce qu'elle hops infpire^ 
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HOMME SAUVAGE. 

LEs défîrs de THomme fauvage ne 
paflempas fes befoinsphyfiques : les 
feuls biens qu'il connoîflè dans Tunivers 
font la nourriture , une femelle^ & le 
repos ; les feuls maux qu'il craigne , 
font la douleur & non la mort; car ja- 
mais l'animal ne {aura ce que c'eft que 
mourir ; & la connoiflànce de la mort 
& de fes terreurs, eft une des premiè- 
res acquifîtions que l'homme ait faites , 
cns'éloîgnant delà condition animale. 
Seul, oifif& toujours voifin dudan^^er, 
rhemme (àuvage doit aimer à dormir , 
ti avoir le fommeil léger comme les ani-: 
maux qui pénfant peu , dorment , pour 
ainfi dire, tout le temps qu'ils ne pen- 
fent point. Sa propre confervation fai- 
fant prefque fon unique foin, fe§ facul- 
tés les plus .exercées doivent être celles 
qui ont pour objet principal l'attaque 
£c la dérenfe , foit pour (ubjuguer fa 
proie, foit. pour fe garantir d'être celle 
d'un autre animal : au contraire , les or- 

{janes qui ne fe perfectionnent que par 
amolleffe, & la fenfualité , doivent 
reiler dans un état de grofTiéreté , qui 
exclut en lui toute efpect^ de délicatelîè ; 
& fes fens fe trouvant partagés fur c© , 
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point, îl aura le toucher & le goût d*une 
ludefle extrême , la vue, Touîè & Todo- 
rat de la plus grande fubtilité. Tel eft 
rétat animal en général , & c*eft auffi ^ 
félon le rapport des voyageurs , celui 
de la plupart des peuples (auvages. 

Le corps de l'homme fauvage étant 
!e feul inftrument qu'il connoiffe , îl 
l'emploie à divers ufiiges, dont, par le 
défaut d'exercice , les nôtres font inca^ 
pabies ; & c'eft notre induftrie qui nous 
ote la force & l'agilité que la nécefTité 
oblige d'acquérir. S'il avoit eu une ha- 
che, (on poignet romperoit-il de fi for- 
tes branches ? .S*il avoit eu une fronde, 
lanceroit-il de la main une pierre avec 
tantdçroideur ? S'il avoit eu une échelle, 

Srimperoit-il fi légèrement fiir un arbre >• 
'il avoit eu un cheval , feroit^il fi vîte 
à la courfe? LaifTez à l'Homme civilifé 
le temps de raflèmblcr toutes [es machi* 
nés autour de lui : on ne peut douter 
qu'il ne furmonté facilement l'homme 
iauvage : mais fi vous voulez voir- un' 
combat plus inégal encore ^mettez-les 
nuds & défarmés vis-à-vis Tun de Tau- 
tre, & vous connoîtrez bientôt quel» 
eft l'avantage d'avoir (ans cède toutes 
fès forces à (a difpofition , d'être tou- 
jours prêt à tout événement > & de fe 
porter , pour ainfi dire , toujours tiQut 
entier avec foi. 
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It y a deux fortes d'hommes dont 
les corps font dans un exercice conti- 
nuel, & qui sûrement fongent aufli peu 
les uns que les autres à cultiver leur 
ame ; favoir , les payfans & les fau- 
vages. Les premiers font ruftiques, grot 
fiers 9 mal-adroits ; les autres connus 
par leur grand fens j le font encore 
par la fubtilité de leur efprit : généra- 
lement il n*y a rien déplus lourd qu'un 
paylàn , ni rien de plus fin qu'un fàu- 
vage. D*où vient cette différence? Ceft* 
que le premier faifant toujours ce qu'on 
lui commande ^ ou ce qu'il a vu faire 
à fon père, ou ce qu'il a fait lui-même 
id^s fa jeunefTe ^ ne va jamais que 
par routine ; & dans fa vte prefqu'au- 
tomate , occupé fans ceffe'des mêmes 
travaux, l'habitude & l'obéiflance lui» 
tiennent lieu de raifon. 

Pour le fauvage , c'efl autre chofe ; 
n'étant attaché à aucun lieu, n'ayant 
point de tâche prefcrite, n^obéiflant à 
perfonne, fans autre loi que favolonté» 
al eft forcé de raifonner à chaque aâioJi 
de fa vie ; il ne fait pas un mouvement, 
pas un pas fans en avoir d'avance en-* 
vifàgé les fuites. Ainfi, plus fon corps 
s'exerce , plus fon eforit s'éclaire; fi 
force & fa raifon croiflent à la fois ^ &' 
s^ètendent Tune par Vautre». 
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Tataraxie même du ftoïcien n'appro- 
che pas de (a nrofonde indifférence 
pour tout autre ODJet, Au contraire^ le 
citoyen toujours aftif fue , s*agitc , fe 
tourmente (ans cefle pour chercher des 
occupations encore plus laborieu(cs:it 
travaille juiqu'à la mort <^ il y court mê' 
me pour le mettre en état de vivre , oir 
renonce à la vie pour acquérir Tim- 
mortaliré» Il &it ia cour aux grands 
qu'il hait^ & aux riches au'il meprifè; 
il n'épargne rien pour obtenir J'hon- 
neur de les (èrvir; il fc vante orgueil- 
leufèment de fa baffefle & de leur pro- 
teâion ; & fier de (on efclavage > il 
parle avec dédain de ceux qui n'ont pas 
l'honneur de le partager. Quel (pefta- 
cle pour un Caraïbe que les travaux pé-s 
nibles & enviés d'un Miniftre Euro- 
péen ! Combien de morts cruelles ne 
{)référeroit pas cet indolent fauyage à^ 
'horreur d'une pareille vie , qui ibu-^ 
vent n'eft pas même adoucie par le plafc» 
fir de bien faire ? 

Le fauvage vit en lui-même; l'hom- 
me (ociable toujours hors de lui , ne 
lait vivre que dans l'opinion des au^ 
très ; & c'ell , pour ainn dire , de leur 
feul jugement qu'il tire le fentiment de 
fa propre exiftence. 

L'homme fauvage ^ quand il â dîné, 
cft en paix avec toute la nature, & l'ami- 
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de tous fes femblables. S'agit-il quel- 
quefois de difputer fbn repas, il n'en 
vient jamais aux coups fans avoir aupa- 
ravant comparé la difficulté de vaincre 
avec celle de trouver ailleurs fa fubfif- 
tance; & comme l'orgueil ne fe mêle 
pas du combat ^ il fe termine par quel- 
ques coups de poing ; le vainqueur 
mangé 9 le vaincu vsL chercher fprtune, 
ic tout éfl pacifié. Mais chez l'hommç 
en (bciété , ce font bien d'autres affai- 
res; il s'a]git premièrement de pourvoir 
au néceflaire & puis au fuperflu , enfui te 
viennent les délices , & puis les immen- 
Tes richeflès , & puis des fu jets , & puis 
des efclàves; il n'a pas un moment de 
relâche ; ce qu'il y a des çlus fîngulier, 
c*efl que moins les befbins font natu* 
rels & preffants ^ ^lus les paflions aug- 
^ mentent, & qui pis eft, le pouvoir de 
lesfatisfaire, de Ibrte qu'après de Ion-. 

gués profpérités , après avoir englouti 
ietl des tréfbrs & défblé bien àçs 
hommes , mon héros finira par tout 
•égorger, jufqu'à ce qu'il fbit l'iîniaue 
maître de Tunivers. Tel eft en abrégé 
le tableau moral, finon delà vie hu- 
maine, au moins des prétentions fecre- 
tes du coeur de tout homme civilifé. 
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L'HOMME COMPARE 
A VA N I MA L. 

JE ne vois dans tout animal qu'une 
machine ingénieufe, à qui la nature 
adonné des fens pourfe remonter elle- 
même 9 8c pour fe garantir , jufqu'à un 
certain point » de tout ce qui tend à la 
détruire , ou à la déranger. J*apperçois 
précifément les mêmes choies aans la 
machine humaine , avec cette différen- 
ce que la nature (eule fait tout dans les 
opérations de labête^ au lieu que Thom* 
me concourt aux fiennes, en qualité 
d'agent libre. Uun choifit ou rejette 
parinilinâ, & l'autre par un aâe de 
liberté ; ce qui fait que la bête ne peut 
s'écarter de la règle qui lui eft prefcrite^ 
même quand il lui (eroit avantageux de 
le faire , 8c que Thomme s'en écarte 
ibuvent à fbn préjudice. C'efl àinfî qu'un 

Sigeonmourroit de faim près d'un baf^ 
n rempli de viandes , & un chat fur un 
tas de fruits^ ou de grains ^ quoique l'un 
& l'autre pût très -bien (è nourrir 
de l'aliment qu'il dédaigne , s'il s'étoit 
avifé d'en effayer : c'eff ainfi que les 
hommes difiblus ie livrent à des excès^ 
qui leur caufent la fièvre & la mort ; par- 
ce que Tefprit déprave les fens^ 8c que 
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la volonté parle encore quand la nature 
fe tait. 

Tout animal a des idées , puifîju'il a 
des ièns ; il combine même ies idées 
jufqu'à un certain point , & l'homme 
ne diffère à cet égard de la bête , que 
du plus au moins. Quelques Fhilofb- 
phes ont même avance qu'il y a plus de 
différence de tel homme à tel homme, 
que de tel homme à telle bête ; ce n'eft 
donc pas tant l'entendement qui fait 
parmi les animaux ladiftinâion fpécî- 
fîqùe de l'homme ^ que fa qualité d'a- 
gent libre. lia nature commande à tout 
animal , & la bête obéit. L'homme 
éprouve la même iraprefTion , mais il fe 
reconnoît libre d'acquiefcer , ou de réfîf^ 
ter ; & c'efl fur- tout dans la confiance 
de cette liberté cÇae fe montre la fpirî- 
tualité de fbn ameicar la phyfîque ex« 
plique en quelque manière le méchanijF* 
me des fens , & la formation des idées : 
mais dans la puiffance de vouloir , ou 
plutôt de chouîr, & dans le fentiment 
de cette puiffance , on ne trouve que des 
aftes purement fpirituels , dont on n'ex- 
plique rien par les loix de la mécha* 
nique. 

Mais quand les difficultés qui envi^ 
tonnent toutes ces queftions , laifle- 
roîent quelque lieu de difputer fur cette 
différence ae l'homme & de l'animal^ 
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il y a une autre qualité très-fpécifique 

qui les diflingue , & (ur laquelle il ne 

Î)eut y avoir de contellation , c'eft la 
acuité de fe perfedionner ; faculté quî> 
à l'aide des circonftances , développe 
fucceffivement toutes les autres , & ré- 
lide parmi nous tant dans Tefpece que 
dans l'individu 9 au lieu qu'un animal 
eil,au bout de quelques mois ^ ce qu'il 
fera toute fa vie , & fon efpece, au bout 
de mille ans , ce- qu'elle étoit la pre- 
mière année de ces mille ans. Pourquoi 
l'homme feul eft-il fujet à devenir im- 
bécille? N'eft-ce point qu'il retourne 
ainlî dans (on état primitif» & que ^ 
tandis que la bête » qui n'a rien acquis- 
& qui n'a rien non-plus à perdre , refte 
toujours avec fon inftinâ:» l'homme 
reperdant par la vieillefTe ou d'autres 
accidents, tout ce que \z perfecUbilité 
lui àvoit fait acquérir, retombe ainfi 
plus bas que la bête même? 



F E M M Ë. 

LA femme eftfaitefpécialementpour 
plaire à l'homme : fî l'homme doit: 
lui plaire à fon tour, c'eft d'une néceffité 
moins direâe : fon mérite eft dans (a 
pui(Iànce,il plaît par cela fèul qu'il eft» 
tbrt/Cen'elt pas ici la loi de l'amour j« 
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f en conviens , mais c'eft celle de la 
nature antérieure à Tamour même. 

La rigidité des devoirs relatifs des 
deuxfexes, n*efl:ni ne peut être la mê- 
me. Quand la femme fe plaint là-deflus 
de l'injufte inégalité qu'y met l'homme, 
elle a tort ; cette inégalité n'ell point 
une iniîitution humaine, ou du moins 
elle n'eft point l'ouvrage du préjugé, 
mais de la railbn :c'eftà celui des deux 
^ue la nature a chargé du dépôt des en* 
ants d'en répondre à l'autre. Sans doute 
il n'eft permis à peribnne de violer fa 
foi , 8c tout mari infidèle qui prive (a 
femme du (èul prix des aufteres devoirs 
defon fexeeft un homme injufte & bar- 
bare : mais la femme infidellè fait plus ; 
elle diflbut la famille, & brife tous les 
liens de la nature; en donnant à l'hom- 
me des enfants qui ne font pas à lui, elle 
trahît les uns & les autres , elle join t la 
perfidie à l'infidélité. J'ai peine à voir 
quel défordre & quel crime ne tient pas 
àcelui-là. S'il eft un état aflPreuxau mon- 
ade, c'ell celui d'un malheure^ux pere^ 
qui , fans confiance en fa femme, n'ofe 
fe livrer aux plus doux fentiments de 
(on cœur, qui doute en embraflTant fbn 
cnfants'il n'embraflè point l'enfant d'un 
autre , le gage de fbh déshonneur, le 
raviflTeur du bien de l'es propres enfants. 
Qu'eit-ce alors que la famille, fî ce n'eit 

II3 
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une fbciété d'ennemis fecrets qu*uné 
femme coupable arme l'un contre l'au- 
tre en les torçant de feindre de s'entre- 
aimer? 

Les anciens avoient en général un 
très -grand refpeâ: pour les femmes; 
mais ils marquoient ce refçeft en s'ab- 
itenant de les expolèr au jugement du. 
public , & croyoient honorer leur mo- 
deftie , en fe taifant fur leurs autres ver- 
tus. Ils avoient pour maxime que le 
pays où les moeurs étoient les plus 
pures ^ étoit celui où l'on parloit le 
moins des femmes ; & que la femme 
la plus honnête étoit celle dont on par«^ 
loit le moins. Cefl fur ce principe 
ou'un Spartiate, entendant un étranger 
faire de magnifiques éloges d'une dame 
de (à connoiflfance , l'interrompit en co-» 
1ère : ne ceflTeras-tu point , lui dit-il, de 
médire d'une femme de bien ? Delà 
venoit encore que , dans leur comédie , 
les rôles d'amoureufes & des filles à ma- 
rier ne repréfentoient jamais que des en- 
claves ou des filles publiques. Ils avoient 
une telle idée de la modeftie du fèxe , 
qu'ils auroient cru manquer aux égards 
qu'ils lui dévoient, de mettre une hon- 
nête fille fur la fcene , feulement en re* 
préfentation. En un mot, l'image du 
vice à découvert les choquoit moins 
que celle de la pudeur offenfée. 



E 
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Chez nous, au contraire, la femme 
la plus eilimée elt celle qui fait le plus 
de bruit ; de qui Ton parle le plus ; 
qu'on voit le plus dans le monde ; chez 
qui Ton dîne le plus fouvent ; qui donne 
le plus impéxieulèment le ton ; qui 
juge, tranche , décide , prononce , aiii* 
gnc aux talents , au mérite , aux vertus^ 
leurs dégrés & leurs places , & dont 
les humoles {avants mendient le plus 
bafTement la faveur. Sur la (cène, c'eft 
is encore. Aufond, dans le monde el» 
es ne favent rien , quoiqu'elles jugent 
de tout ; mais au théâtre , favantes du 
favoir des hommes , philoé>phes, grâce 
au5r Auteurs , elles ecrafènt notre fexe 
de Tes propres talents, 8c les imbécilles 
(beâateurs vont bonnement apprendre 
des femmes ce qu'ils ont pris foin de leut 
di£ter. Tout cela dans le vrai , c'efl fe 
moquer d'elles, c'eft 1^ taxer d'une va* 
nite puérile ; & je ne doute pas que les 
plus fàges n'en {oient indignées. Parcou- 
rez la plupart des pièces modernes , 
ç'eft toujours une femme qui fait tout » 
qui apprend tout aux hommes ; c'eft 
toujours la dame de cour qui fait dire 
le cathéchifme au petit Jean de Saintré. 
Un enfant ne {àuroit fe nourrir de Ion 
pain , s'il n'eit coupé par {à gouver- 
nante. Voilà l'image de ce qui le pailè 
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aux nouvelles pièces. La lik>nne eftluf 

le théâtre ^ & les en&nts ibnt dans le 

parterre. 

La première & la plus importante 
aualite d'une femme eit la douceur: 
raite pour obéir à un être auffi impar* 
iàit que Thomme p (buvent fi plein de 
rices^ & toujours fi plein de défauts , 
elle doit apprendre de bonne heure à 
ibuf&ir même rinjuftice^ & à fupportei 
les torts d'un mari fans fe plaindre; 
ce n'eft pas pour lui ^ c'efl pour elle 
qu'elle doit être douce : l'aigreur ^& 
l'opiniâtreté des femmes ne font ja^ 
inais qu'augmenter leurs maux & les 
mauvais procédés des maris ; ils {en- 
tent que ce n'eil pas avec ces armes- là 
qu'elles doivent les vaincre. Le Ciel xie 
les fit point infinuantes &perruafives^ 
pour devenir acariâtres ; il ne les fie 
point foibles pour être impérieufes; il 
ne leur donna ^int une voix fi douce 
pour dire des injures ; il ne leur fit point 
des traits fi délicats^ pour les défigurer 
par la colère. Quand elles (e fâchent ^ 
elles s'oublient ; elles ont (buvent rai- 
fon de Ce plaindre , mais elles ont tou- 
jours tort de gronder. Chacun doit gar- 
der le ton de fon fexe; un mari trop 
doux peut rendre- une femme imperti- 
nente ; mais^ à moins qu'un homme ne 
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ibit un monftre^ la douceurd'une femme 
lé ramené ^ & triomphe de lui tôt ou 
tard. , 

La femme a tout contreelle ^ nos dé- 
fauts , fa timidité , fa foiblefle ; elle n'a 
pour elle que fon art & fa beauté. N'eft- 
il pas jufte qu'elle cultive Tan & Tàutre ? 
Mais la beauté n'eft pas générale ; elle 
périt par mille accidents ; elle pafle 
avec les années ,. l'habitude en détruit 
Teftèt» L'efprit (eul eft la véritable re(^ 
fource du fexe ; non ce fbt efbrit -auquel 
on donne tant de prix dans le monde ^ 
& qui ne fert à rien pour rendre la vie 
heureufe ; mais Telprit de fon état, Tart 
de tirer parti du notre , & de fè préva* 
loir de nos propres avantages. 

Les femmes ont la langue flexible ; 
elles parlent plutôt , plus aifèment & 

{>lus agréablement que les hommes ; on 
es accufe aufTi de parler davantage : 
cela doit être , & je changerois volon- 
tiers ce reproche en éloge : la bouche 
& les yeux ont chez elle la mime afti- 
vité^ & par la même raifbn. L'homme 
dit ce qu'il fait , la femme dit ce qui 
plaît : l'un pour parler a befbin de con- 
noiffance , & l'autre de goût ; l'un doit 
avoir pour objet principal les chofes 
utiles, l'autre les agréables. Leurs dis- 
cours ne doivent avoir de formes com* 
jxiùnes que celles de la vérité. 
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4ans les cœurs des hommes. Ceft am 
. femmes à trouver ^ Dour akifi dire ^ la 
morale expérimentale , à nous à là ré- 
duire en fyftême. La femme a plus d*e(^ 
.prit y & Thomme plus de génie ; la fem* 
me obfèrve ^ & l'homme raifbnne ; de 
ce concours réfultent la lumière la plus 
-claire & la fcience la plus complette 
<jue puiffe acquérir de lui-mêmerefprit 
humain, la plus sûre connoiiT^nce, en 
tin mot, de loi & des autres qui foit à la 
portée de notre efpece. 

Le monde eft le livre des femmes ; 
. quand elles y lifent mal, c'eft leur faute ^ 
ou quelque paffion les aveugle, 

La raifbn des femmes efl une raifbn 

} pratique qui leur fait trouver très-habi« 
einent les moyens d'arriver à une fin 
connue, mais qui ne leur fait pas trou* 
ver cette fin. 

Les femmes ont le jugement plutôt 
formé que les hommes ; étant fur la dé- 
fenfîve prefque dès leur enfance, SC 
chargées d'un dépôt difficile à garder , 
le bien & le mal leur font nécefTairc* 
ment plutôt connus. 

Si la raifbn d'ordinaire eft plus fbî- 
ble & s'éteint plutôt chez les fen}mes , 
elle ell auffi plutôt formée, comnve un 
frêle tournefol croît & meurt avant un 
chêne. 
,La préfence d'elprit , la pénétration ^ 
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les cybfervations fines font la (cience 
des femmes ; l'habileté de s'en prévaloir 
eft leur talent. 

Femmes ! femmes ! objets chers & 
fimeftes , xjue la nature orna pour notre 
fupplice , xjui puniflèz quand on vous 
brave , qui pourfuivez quand on vous 
craint , dont la haine &: l'amour font 
également nuifibles , & qu'on ne peut 
ni rechercher , ni foir impunément t 
Beauté,charme,attrait,fympathîe!Etre 
ou chimère inconcevable , abyme de 
douleurs & de voluptés l Beauté , plus 
terrible aux monels que l'élément oà 
Ton t'a fait naître , malheureux qui fe 
livre à ton calme trompeur ! c'eîl toi 
qui produis les tempêtes qui tourmen- 
tent le genre humain. 



FILLES. 

LEs Filles doivent être vigilantes & 
laborieufès ; ce n'eft pas tout , el- 
les doivent être gênées de bonne heure. 
Ce malheur , fi c'en eft un pour elles , eft 
inféparablede leur fexe ,. te jamais elles 
ne s'en délivrent que pour en fouffi-ir de 
bien plus cruels. Elles feront toute leur 
vie aflervies à la pêne la plus conti- 
nuelle & la plus fevere , qui eft celle 
des bienféances : il faut les exercer d'à- 
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bord à la contrainte ^ afin qu'elle ne leuf 
coûte jamais rien ; à dompter toutes 
leurs fantaifies pour les Soumettre aux 
volontés d*autrui. 

Une petite fille qui aimera (à mère 
ou fa mie , travaillera tout le jour à fès 
côtés fans ennui : le babil fèul la dédom- 
magera de toute fa gêne. Mais fi celle 
qui la gouverne lui eil infiipor table , elle 
prendra dans le même degout tout ce 
qu'elle fera fous fes yeux. Il elt très-diffi- 
cile que celles qui ne fe plaifènt pas avec 
leurs mères , plus qu'avec perfonne au 
monde , puifTent un jour tourner à bien : 
mais pour juger de leurs vrais fènti- 
ments , il faut les étudier , & non-pas fe 
fier à ce qu'elles difent ; car elles font 
flatteufes , diffimulées ; & favent de 
bonne heure fe déguifèr. 

La première chofè que remarquent 
en grandiflànt les jeunes perfbnnes, c'eft 
que tous les agréments de la parure ne 
leur fuffifent point, fi elles n'en ont qui 
fbient à elles. On ne peut jamais fe don-» 
ner la beauté, & l'on n'eft pas fi-t&tf 
en état d'acquérir la coquetterie ; mais 
on peut déjà chercher à donner un toiir 
agréable à ies geftes , un accent flat- 
teur à (a voix , à compofer fon main- 
tien , à marcher avec légèreté , à pren- 
dre des attitudes gracieufes & à choifir 
par-tout fes avantages. Là voix s'étend^ 
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?rmit & prend du timbre ; les bras 
ïveloppent , la démarche s'aflurc , 
3n s'apperçoit que,<ie quelque ma- 
e qu'on foit mile , il y a un art de fe 
^.regarder. Dës-lors il ne s'agit plus 
ement d'aiguille & d'induftrie , de 
veaux talents fe préfentent , & font 
i fentir leur utilité, 
In France , les filles vivent dans des 
vents, & les femmes courent le inon- 
Chez les anciens c'étoit tout le con* 
re : les filles avoient beaucoup de 
K & de fêtes publiques : les femmes 
oient retirées. Cet ufàge étoit. plus 
bnnable & maintenoit mieux les 
îurs. Une forte de coquetterie eft 
mifè aux filles à marier , s'amufèr 
leur grande af&ire. Les femmes ont 
Litres foins chez elles , & n'ont plus 
maris à chercher ; mais elles ne trou- 
oient pas leur compte à cette réfor- 
I ^ & malheureufement elles donnent 
ton. 

[1 eft indigne d'un homme d'honneur 
bufer de la fimplicité d'une jeune 
e , pour ufurper en fecret les mêmes 
►ertes qu'elle peut fouffirir devant tout 
monde. Car on (ait ce que la bien- 
mce peut tolérer en public ; mais on 
îore où s'arrête dans l'ombre du my(^ 
e y celui qui Te &âîi feul juge de Ces 
Uaifies. 
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Voulez-vous infpirer l'amour des 
bonnes^ mœurs. aux )eunes peribnnes ? 
Sans leur dire incefTamment , ibyez fa- 
ges^ donnez-leur un grand intérêt à l'ê- 
tre ; faites-leur fentir tout le prix de là 
fageflfè , & vous la leur ferez aimer. Il ne 
fuifit pas de prendre cet intérêt aii loin . 
dans l'avenir ; montrez-le leur dans le 
moment même , dans les relations de 
leur âge » dans le caraâere de leur$ 
amants. I>épeignez - leur Thomme de 
bien , l'homme de mérite ; apprenez- 
leur à le reconnoître , à l'aimer ^ & à 
l'aimer pour elles ; prouvez-leur qu'a- 
mies ^ femmes ou maîtrefTes , cet hom- 
me fèul peut les rendre heureufès. Ame« 
nez la vertu par la raifbn : faites-leuf 
(entir que l'empire de leur f^e & tous 
les avantages ne tiennent pas (eulemenC 
à (a bonne conduite » à fès mœurs , mais 
encore à celles des hommes ; qu'elles ont 
peu de prife fiir des âmes viles & baffes j| 
oc qu'on ne fait fervir fa maîtreflè ^ua 
comme on fait fervir la vertu. Soyez 
sûre qu'alors »en leur dépeignant les 
mœurs de nos jours » vous leur en in(^ 
pirerez un dégoût fincere ; en leur mon- 
trant les gens à la mode , vous les leur 
ferez méprifer^ vous ne leur donnerez 
qu'éloignement pour leurs maximes p 
averfîon pour leurs fentiments ^ dédain 
pour leurs vaines galanteries; vous leur 

ferez 
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ferez naître une ambition plus noble , 
celle de régner fur des âmes grandes & 
fortes , celle de^ femmes de Sparte, qiii 
étoit de commander à des hommes. 

Les femmes ne ceflent de crier que 
nous les élevons pour être vaines & co- 
quettes , que nous les amufbns fans cefle 
à des puérilités j)our relier plus facile* 
ment les maîtres ; elles s'en prennent à 
nous des défauts que nous leur repro- 
chons. Quelle folie ! & depuis quand 
fbnt-ce les hommes qui fe mêlent de 
réducation des filles ? Qui eft-ce qui 
empêche les mères de les élever com- 
me il leur plaît ? Elles riront point de 
collèges : grand malheur l eh ! plût à 
Dieu qu'il n'y en eût point pour les gar^ 
çons , ils ieroient plus fênfëment & plus 
honnêtement élevés ! Force-t*on vos 
filles à perdre leur temps en niaiferies > 
Leur fait-on malgré elles paffer la moi- 
tié de le\ir vie à leur toilette, à votre 
exemple ? Yous empêche-^t-on de les 
jnftruire & faire inftruire à votre gré ? 
•Eft-ce notre faute fî elks nous plaifènt 

3uand (slles font belles , fî leurs minaud- 
eries nous fëduifënt * fî l'art Qu'elles 
apprennent de vous nous attire oc nous 
^atte^fi nous aimons à les voir mifes 
avec goût , fî nous leur lailTons affilei: à 
loifîr les armes dont elles nous fubju- 
guent ? £h ! prenez le parti de les élever 

S 
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comme des hommes ; ils y confentiront 
de bon cœur ! plus elles voudront leur 
reflembler , moins elles les gouverne- 
ront ; & c'ell alors qu'ils feront vrai* 
pient les maîtres. 

A force d'interdire atix Femmes le 
chant, la danfe & tous les amufements 
du monde > on les rend maufTades , 
grondeulès , infupportables dans leurs 
maifbns. Pour moi je voudrois qu'une 
jeune Angloife cultivât avec autant de 
loin les talents agréables pour plaire au 
mari qu'elle aura ^ qu'une jeuQe Alba« 
noife les cultive pour le haram d'If* 
pahan. Les maris, dira-t-on , ne fe Cou* 
cient point trop de tous ces talents: vrai* 
ment je le crois , quand ces talents , loin 
d'être employés à leur plaire , ne fer- 
vent que d'amorce pour attirer chez eux 
de jeunes impudents qui les^ déshono- 
rent. Mais penfez-vous qu'une femme 
aimable & fage > ornée de pareils ta- 
lents, &'qui les confacreroit à l'amufe- 
ment de fbn mari , n'ajouteroit pas au 
bonheur de fa vie , & ne l'empêcheroit 

J)as , fbrtant de fon cabinet la tête épui- 
ëe , d'aller chercher des récréations 
hors de chez lui ? Perfbnne n'a-t-il vu 
d'heureufes familles ainfî réunies , où 
chacun fait fournir du fîen aux amufe- 
ments communs? Qu'il dife fî laconfian- 
4pe & la familiarité qui s'y joint, iî Vitjt^ 
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ence & la douceur des plaifirs qu'on 
)ûte ,' ne rachètent pas bien ce que 
plaifirs publics ont de plus bruyant. 



OCIETE CONJUGALE. 

A relation (bciale des Sexes eft ad- 
f mirabte. De cette fociétéréfulte une 
onne morale ^ dont la femme eft 
1 & rhomme le bras ^ mais avec 
telle dépendance Tun de Tautre , 
c*çft de l'homme que la femme ap* 
id ce qu'il faut voir ^ & de la fem- 
qtHe l'homme apprend ce qu'il &ut 
e. Si la femme pouvoir remontée 
î-bien que l'homme aux principes ^ 
)ue l'homme eut auflî-bien qu'elle 
)rit des détails , toujours îndépen- 
ts l'un de l'autre 5 ils vivroient dans 
difcorde étemelle , & leur Société 
pourroit fubfifter. Mais dans Thar* 
nie qui règne entr^eux ^ tout tend à 
fin commune , on ne fait lequel 
: le plus du fien ; chacun fuit l'im- 
Gon de l'autre , chacun obéit ^ & 
s deux font les maîtres, 
/empire de la femme eft un empire 
douceur» d'adreffe & de complai- 
:e ; fes ordres font des carefTes , Ces 
laces font des pleurs. Elle doit ré- 
r dans la maifbn comme un Minif* 

Sa 



tre dans Tétat , en fe faifant comman« 
der ce qu'elle veut faire. En ce fens , il 
cft conltant que les meilleurs ménages 
font ceux où la femme a le plus d'auto- 
rité. Maïs quand elle méconnoît la voix 
du chef ^ qu'elle veut ufurper fes droits 
& commander elle-même , il ne réfulte 
jamais de ce défordre que mifere^ £can- 
iale & déshonneur. ^ 

Je ne connois pour les deux fexes 
que deux^ clafTes réellement diftinguées ; 
l'une de gens qui penfènt , Vautre de 
gens qui ne penfent point , & cette dif- 
férence vient prefque uniquement de 
réducation. Un homme de la première 
de ces deux clafles ne doit point s'al- 
lier dans l'autre ; car le plus grand char* 
me.de la fbciété manque à la fîenne» 
lor(bu'ayant une femme, il eft réduit 4 
penfer feul. Les gens qui paflent exac«- 
tement la vie entière à travailler pour 
vivre , n'ont d'autre idée que celle de 
leur travail ou de leur intérêt , & touc 
leur èfprit (ëmble être au bout de leurs 
bras. Cette ignorance ne nuit ni à la pro« 
bité ni aux mœurs; fbuvent même elle 
y fert ; fouvent on compofe^ avec fes 
devoirs à force de réfléchir , & l'on finit 
par mettre un jargon à la place des 
choies. La confcience eft le plus éclairé 
des philofbphes : on n'a pas beibin de 
lavoir les Offices de Cicéron pour être 
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homme de bien ^ & la femme du mon- 
de la plus honnête , fait peut-être le 
moins ce que c'eft que Thonnêteté. Mais 
il n'en elt pas moins vrai qu'un efprit 
cultivé rend feul le commerce agréable ^ 
& c'elt une trille chofe pour un père de 
famille qui fe plaît dans fa maifbn p 
d'être forcé de s Y renfermer en lui-mê- 
me , & de ne pouvoir s'y faire enten- 
dre à perfbnite. 

D'ailleurs , comment une femtne qui 
n*a nulle habitude de réfléchir élèvera- 
t-elle fès enfants? Comment difcerne- 
ra-t-ellecequi leur convieivt? Comment 
les difpofera-t-elle aux vertus qu'elle 
ne connoît pas , au mérite dont elle n*a 
nulle idée ? Elle ne faura que les flat- 
ter ou les menacer , les rendre infblents 
ou craintifs; elle en fera des fînges ma- 
niérés ou d'étourdis poliçons ^ jamais de 
boiis efprits ^ ni des en&nts aimables» 
. Il ne convient donc pas à un hom- 
me qui a de réducation de preikire une 
femme qui n'en ait point ^ ni par confé* 
quent dans un rang où l'on ne fauroit en 
avoir. Mais j'aimerois encore cent fois 
mieux une fille fîmple & grofliérement 
élevée, qu'une fille fàvante & bel efprit 
qui viendroit établir dans ma maifbn 
uû tribunal de littérature dont elle le 
feroit la préfîdente. Une femme b^ 
efprit efl le fléau de Ion mari , de &$ 
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heureux. L'enfant qui n*a de règle que 
Vamour, choifitmaî; le père qui n'a de 
règle que ropinion^ choifit plus mal 
encore. 

Peut-on fe faire un fort exclufif dans 
le mariage? Les biens ^ les roaux n'y 
font-ils pas communs, malgré qu*on en 
ait , & les chagrins qu'on fo donne Tun* 
à l'autre ne retombent-ils pas toujours 
fur celui qui les caufo ? 

Y a-t-il au monde un fpeâacle auffi 
touchant , aufli refpeftable que celui 
d'une mère de famille entourée de les 
enfants , réglant les travaux de Ces da« 
meftiques , procurant à fon mari une 
vie heureufe , & gouvernant fàgement 
fa maifon ? C'eft là qu'elle fe montre 
dans toute la dignité d'une honnête fem- 
me ; & c'eft-là qu'elle infpire vraiment 
du refpeâ , & que la beauté partage 
avec honneur les hommages rendus à 
la vertu. Une maifon dont la maîtreile 
cft abfente , eil un corps fans ame qui 
bientôt tombe en corruption ; une femme 
hors de fà maifon perd fon plus grand 
luitre , &c dépouillée de (es vrais orne* 
ments , elle fe motitre avec indécence. 
• Ce n'eft pas feulement l'intérêt des 
époux , mais la caufe commune de tous 
les hommes , que la pureté du mariage 
ne foit point altérée. Chaque fois que 
deux époux s'uniilènt par un nœud fb- 

lemnel 
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lemnel^ il intervient un engagement 
tacite de tout le genre humain , de ref-- 

f)eaer ce lien (kcré , d'honorer en eux 
'union conjugale; S^c'elt^ cemeTem- 
ble y une raîfon trës-fi>rte contre les ma** 
riages cUndeftins , qui n'offrant nul 
. (igné de cette union , expofent des cœurs 
innocents à brûler d'une flamme adul* 
tere. Le public eftcn quel<^ue (brte ga-t 
rant d'une convention paflèe en fa pré- 
sence , & l'on peut dire que l'honneur 
d'une femme pudique eft (bus la protec- 
tion fpécialc de tous les gens de bien. 
Ainfi quiconque ofe la corrompre , pè- 
che premièrement ^ parce qu'il la raie 
pécher ^ & qu'on partage toujours les 
crimes qu'on £iit commettre ; il pèche 
encore direâement lui-même » parce 
qu*il viole la foi publique & facree àv^ 
mariage ^ fans lequel rien ne peut fub- 
fillerdans l'ordre légitime des chofès hu^ 
maincs. 

L'amour n'eft pas toujours néceffàire 
pour former un heureux mariage. L'hon- 
nêteté» la vertUy dé certaines convenan- 
ces > moins de conditions & d'âoes que 
de caraâeres & d'humeurs , kiiK(enc 
entre deux époux; ce qui n'empêche 
point qu'il ne réfulte de cette union un 
attachement très -tendre , qui ^ pour 
n'être pas précifément de l'amour, n',en 
^ft pas moins doux & n'en eft que pius 

T 
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durable. Uamour e(l accompagné d'une 
inquiétude continuelle de jaloufie ou 
de privation 9 peu convenable au ma« 
riage, qui efl: un état de jouifTance & 
de paix. On ne s'épou{e piais-pour penf^ 
uniquement Tun à Tautre^ mais pout 
remplir conjointement les devoirs de la 
viecivile j gouverner prudemment fa mai* 
ion ^ bien élever (es enfants. Les amants 
ne voient jamais qu'eux , ne s*occupen( 
inceflamment que d'eux , & la leùla 
chofe qu'ils fâchent faire ^ eft de s*ai^ 
mer. Ce n'eft pas afièz pour des épouit 
qui ont tant d'autres (oins à remplir. 

Pourquoi les femmes doivent -elles 
vivre retirées & (éparées des hommes ? 
Ferons-rious cette injure au Sexe, de 
croire que ce (bit par des rai(bns tirées 
de fa foibleilèy & (eulement pour éviter 
]€ danger des tentations ? Non , ces in- 
dignes craintes ne conviennent point 
à une femme de bien , à une mère de fa- 
mille fans ceflè environnée d'objets-qui 
Biourri(rent en elle des (èntiments d'honr 
Beur y & livrée aux plus relbeâables 
devoirs de la nature. Ce qui les fépare 
des hommes , c'eft la nature elle-même 
qui leur prefcrit des occupations diffé- 
irentes ; c'eft œtte douce Se timide mo- 
deltie qui , fans fbnger précifément à 
U chaiieté , en e(i la plus sûre gardien* 
fie; c'dt (:e(t€ réièrve MHMiv^ &.pi-^ 
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qoahte^ qui^ nourrifTanc à la fois dans 
les cœurs des hommes & les défirs Sçi 
le refpeâ , fert-pour ainC dire de co- 

2uctterie à la vertu. Voilà pourquoi les 
poux mêmes ne font pas exceptés de 
la règle. Voilà pourquoi les femmes les 
plus honnêtes confervent en général le 
plus d*a(ccndant fur leurs inaris ; parce 

Î|u'à Taide de cette fage & difcrette ré« 
erve , (ans caprice & (ans refus , elles 
favent au (èin de Tunion la plus tendre 
les maintenir à une certaine diftance , 
& les empêchent de jamais fe rafTafiec 
d'elles. 

Par plufîeurs raîfons tirées de la na- 
ture de la chofe , le père doit comman- 
der dans la famille. Premièrement, f au- 
torité ne doit pas être égale entre le 
père & la mère ; mais il faut que le 
gouvernement (bit un , & que dans les 
partages d'avis il y ait une voix pré- 

{>ondérante qui décide, a** Quelques 
égeres qu'on veuille fuppofèr les in- 
commodités particulières à la femme , 
comme elles font toujoui-s pour elle ua 
intervalle d'inaâion , c'eft une raifbn 
fuffifante pour l'exclure de cette pri- 
mauté : car quand la balance eil par-* 
iaitement égale, une paille fuffit pour 
la faire nancher. De plus , le mari doit 
avoir inipedlion fur la conduite de (a 
femjae; parce qu'il lui importe de s'alla 

T a 
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fèrvîce eft achevé , on retire Fenfânt, 
ou l'on congédie la nourrice; à force dé 
la mal recevoir , on la rebute de venir 
voir Ion nourriflôn. Au bout de quel- 
ques années , il ne la voit plus » il ne 
la connoit plus. La inere qui croit (e 
lùbilituer à elle ^ 8t réparer ia négli^ 

ëence par la cruauté ^ le trompe. Au 
eu de faire un tendre fils d'un nour- 
riflôn dénaturé , elle Texerce à Tin^ati- 
tude ; elle lui apprend à méprifer un 
jour celle qui lui donna la vie^ comme 
celle qui l'a nourri de fbn lait. 

Point de mère , point d'enfant. En- 
tr^eux les devoirs (ont réciproques , 8c 
s'ils font mal remplis d'un côté, ils fe^ 
ront négligés de l'autre. L'enfant doit 
aimer (à mère avant de (avoir qu'il te 
doit. Si la voix du fang n'eft fortifiée 
par l'habitude Se les foins , elle s'éteint 
dans les premières années, & le cœur. 
meurt, pour ainfi dire, avant que de 
naître. Nous voilà dès le premier pas 
hors de la nature. 
On en fort encore par une route op- 

Îïofée > lorfqu'au lieu de négliger les 
oins de mère , une femme les porte à 
l'excès ; lorfqu'elle tait de fon enfiint 
fon idole ; qu'elle augmente 8c nourrit 
fa foiblefle pour l'empêcher de la fentir , 
& qu'efpérant le fouftraire aux loix de 
la nature I elle écarte de lui des attein»^ 
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tes pénibles, fans (bnger corpbien, pour 
quelques incommodités dont elle le pré- 
ferve un moment > elle accumule au loin 
d'accidents & de périls- fur iz tête , Se 
combien c'eft une précaution barbare 
de prolonger la feibleflc de Venfance 
fous les fatigues des hommes faits. Thé» 
tis , pour rendre fon fils invulnérable , 
le plongea^ dit la fable, dans l'eau du 
Styx. Cette allégorie efl: belle & claira 
Les mères cruelles dont je parle font 
autreipent: à force de plonger leurs ea- 
fants dans la moUefTe » elles les prépa* 
rent à la fouffrance^ elles ouvrent leurs 
pores aux maux de toute efpece , donc 
ils ne manqueront pas d'être la proie 
étant grands. 

Du devoir des meres^ de nourrir les 
enfants dépend tout l'ordre moral. Vou- 
lex-vous rendre chacun à Ces premiers 
devoirs ; commencez par les mères ; 
vous ferez étonnés des changements que 
vous produirez. Tout vient fucceffive-î- 
inent de cette prejnicre dépravation : 
tout l'ordre moral s'altère ; le naturel 
s'éteint dans tous les cœurs ; l'intérieur 
des maifbns prend un air moins vivant, 
le fpeâacle touchant d'une famille nai(^ 
(knte n'attache plus les maris , n'impofe 
plus d'égards aux étrangers ; on ref> 
peâre moins la mère dont on ne voit 
pas les enfants ; i^p'y a point de réfir 

T4 



%74 LBS P£irS]££ s 

dence dans les familles ; Thabitude ne 

renforce plus les Hens diifàng ; il n'y a 

Î)lus iii pères ni mères, ni enfants, ni 
reres , ni (beurs ; tous fe connoiflènt à 
peine , comment s*aîmeroîent-ils > c\t9r 
cun ne ibnge plus qu'à foi. Quand Jla 
maifon n'elt plus qu'une trifle lotkude^ 
il faut bien aller s'égayer ailleiu^. 

Mais que les mères daignent nourrir 
leurs enfants, les moeurs vont Ce réfor- 
mer d'elles-mêmes , les fentîfîietits ie 
la nature fe reveiller dans tous kà 
coeurs ; l'état va fe repeupler ; ce pre- 
mier point, ce point feul va tout réunif, 
X'attrait de la vie domeftique eft le 
meilleur contrepoifi>n des mauvaifes 
mœurs. Le tracas des enfants qu'oit 
^roit importun devient agréable ; il 
rend le pare & la mère plus néceflaires, 
plus chers l'un à l'autre , il reflèrre en- 
tr'eux le lien conjugal. Quand la fa- 
mille eft vivante & animée , les fbrns 
domeftiques font la plus chère occupa^ 
tion de la femme & le plus doux amu^ 
fement du mari. Ainfi, de ce feul abus 
corrigé , réfuiteroit bientôt une réforme 
générale ; bientôt ta nature auroit re- 
pris tous fes droits. Qu'une fois les 
femmes redeviennent mères, bîentôtles 
hommes redeviendront pères & maris,. 
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; DEVOIR DES PÉRÈS. 

COmme lar véritabte noumce de 
l'enfant eft ta mère ^ le véritable 
précepteur fcft le père. Qirtls s^accorden t 
dans r^ordrè de leurs fodélion»; ainfi que 
dans leur fyftême : que des makis de Viin 
l'enfant paflTe dans celles de Tautre. Il 
fera mieux éleré par un père jtidiciteujc 
& borné y que pat le plus habàe radtre 
du' monde ; car le zèle fuppléera mieux 
au talent , que le talent au zete. 
' Un père quand il engendre & nourrit 
des en^nts ne fait en cela que le tiers de 
ia tâche. Il doit des hommes à (on eP- 

J)ece, il doit à la (bciété des hommes 
bciables^it doit des citoyens à TEtat» 
Tout homme qui peut payer cette tri- 
ple dette ^ & ne le fait pas » eft coupar 
ble, & plus coupable peut-être quand 
il la paie à demi. Celui qui ne peut rem- 
plir les devoirs de pere> n*a point droit 
de le devenir. Il n'y a ni pauvreté , ni 
travaux , ni refpeét humain qui le dit- 
penfent de nourrir {es enfants , & de les 
élever lui-même. Lefteurs^ vous pou- 
vez m*en croire. Je prédis à quiconque 
a des entrailles^ &: néglige défi faints 
devoirs, qu'il verfera lonç- temps fur (à 
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fàuxe des larmes ameres p 6c n^en fera 

jamais confolé. 

Mais que fait cet homme riche , ce 
père de famille fi affairé , & Ibrcé (êlon 
fui de laifler (es en&nts à l'abandon? 
Il paie un autre hoctfme pour remplir 
(es (oins qui lui font à charge. Ame vé* 
nale ! croi&^tu donner à ton iHs un au- 
tre père avec de l'argent ? Ne t'y trom- 
pe point ; ce n'eft pas même un maître 
que: tu lui donnes , c*eft un valet. Il en 
formera bientôt un fécond» 

Un père qui (èntiroit tout le prix d'un 
bon gouverneur , prendroit le pairti de 
s'en pâffer; car il mettroit plus de peine 
à l'acquérir , qu'à le devenir lui-même. 
Veut*il donc fe faire un ami ? Qu'il élia- 
ve (on fils pour l'être ; le voilà difpenft 
de le chercher ailleurs , & la nature a 
déjà &it la moitié de l'ouvrage. 



EDUCATION. 

NOus naiiibns foibles , nous avons 
be(bin de forces : nous naiiibns dé^ 
pourvus de tout^nôus avons be(bin de ju^ 

fement. Tout ce que nous n'avons pas 
notre naiflance , & dont nous avons 
befbin étant grands ^ nous ell donné par 
réducation. 
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Cette éducation nous vient de la natu^ 
re^ ou des hommes^ ou des chofès.Le 
développement interne de nos facultés 
& de nos organes eft Véducation de la 
nature : l'ufage qu'on nous apprend à 
faire de ce développement eft réducatiôn 
des hommes ; & l'acquis de notre pro- 
pre expérience fur les objets qui nous 
afFeâent ^ eft l'éducation des choies. 

Chacun de nous eft donc formé piar 
trois fortes de maîtres. Le diicipîe» 
dans lequel leurs diverfes leçons fe con- 
trarient , eft mal élevé &ne (èra jamais 
d'accord avec lui-même : celui dans 
lequel elles tombent toutes fur les mê- 
mes points , & tendent aux mêmes fins^ 
va feul à fon but, & va conféquemment. 
Cclui-4à fèul eft bien élevé. 

L'éducation de l'enfance eft celle qui 
importe le plus ; & cette première édu- 
cation appartient inconteftablement aux 
femmes : fi l'Auteur de la nature eût 
voulu qu'elle appartint aux hommes , 
il leur eût donne du lait pour nourrir 
les enfants. Palrez donc toujours aux 
femmes par préférence , dans vos trai- 
tés d'éducation ; car outre qu'elles font 
à portée d'y veiller de plus près* que les 
hommes , & qu'elles 7 influent toujours 
davantage , le fuccës les intéreffe aufti 
beaucoup plus, puifque la plupart des 
veuves (e trouvent prjsfque à la merci 
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de leurs etifants , & q\f alots ils leur font 
vivement fèntir, en bien ou en mal, 
Feflfèt de la manière dont elles les ont 
élevés. Les loix , toujours fi occupées 
des biens & fi peu des perfbnnes ^ parce 
qu'elles ont pour objet la paix & non la 
vertu , ne donnent pas aSfez tf autorité 
-aux mères. Cependant leur état eft plis, 
sûr que celui des pères ; leurs devoirs 
font plus pénibles ; leurs (oins inipor* 
tent plus au bon ordre de fa famille ; 
^néraleraent elles ont plus d'attache- 
ment pour les enfants. Il y a des occa- 
fions où un fils qui manque de refpeft 
à fbn père, peut, en quelque forte, être 
excufe : mais fi dans quelque occafion 
que ce fut, un enfant étoit affez déna- 
turé pour en manquer à fa mère , à celle 
âui Ta porté dans ibn fein , qui l'a nourri 
e (on. lait , qui durant des années, 
s'efl oubliée elle-même , pour ne s'oc- 
cuper que de lui , on devroit fe hâter 
d'étouffer ce miférable , comme un 
inonltre indigne de voir le jour. 

Celui d'entJre nous qui fait le mieux 
ftp^orter les biens & les maux de cette 
vie eft le mieux élevé : d'où il fuit que 
la véritable éducation confiile moins en 
préceptes qu''en exercices. 

Si tes hommes naiffoient attachés aa 
fol d'un pays , fi la même faifbn duroit 
toute l'année , fi chacun tenoit à Et Sx^ 
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) de manière à n'en pouvoir jamais 
iger, la pratique d'éducation établie 
it bonne à certains égards; Tenfanc 
é pour (on état , n'en lortant jamais ^ 
pourroit être expofé aux inconvé- 
its d'un autre. Mais vu la mobilité 
chofes humaines; vu i'efprit inquiet 
emuant de ce fiecle qui bouleverfe 
t à chaque génération , peut-on con« 
yix une méthode plus inlèniee que 
ever un enfant comme n'ayant la-» 
s à fbrtir de fa chambre , comme de-- 
t êtte fans çeffe entouré de fes gens ? 
e malheureux fait un Ceul pas fur la 
e , s'il defcend d'un (èul degré, il eft 
du. Ce n'eft pas lui apprendre à fup- 
ter la peine ; c*eft l'exercer à I4 
tir- 

'ouvenez-vous toujours que Tefprît 
ne bonne inftitution n'eftpas d'enfei- 
îr à l'enfant beaucoup de chofès , 
is de ne laiflèr jamais entrer dans 
cerveau que des idées juftes Se 
ires. 

lêZ partie la plus eflentielle de Tédu- 
ion d'un entant , celle dont il n'eft 
laîs queftion dans les éducations les 
IS éloignées , e'eit de lui bien faire 
tir famiière^fà folblelTe, fadépen* 
ice , & le pelant joug de la néceflité 
? la nature impofe à l'homme , & cela 
Q^^lèulemem afin qu'il ibit (ènfible à 
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ce qu'on fait pour lui alléger ce }Oug î 
mais fur-tout afin qu'il connoifîè debon^ 
ne heure en quel rang Ta placé la Provi- 
dence , qu'il ne s'ëleve point au-defTus 
de (a portée» & que rien d'humain nc 
lui (èmble étranger à lui. 

Appropriez Tétlucation de Thorome ï 
rhomme , & non pas à ce qui n*eft point 
lui. Ne voyez-vous pas qu'en travail- 
lant à le former exclufivement pour un 
état» vous le rendez inurrle à tout au* 
tre, & que s'il plaît à la fortune / vous 
n'aurez travaillé qu'à le rendre mal- 
heureux. 

Mettez toutes les leçons des jeun es gens 
enaâions» plutôt qu'en difcours. Qu'ils 
n'apprennent rien dans les livres oe ce 
que l'expérience peut leur enfeigner. 

Le pédant & Tinflitiiteur difent à peu 

{)rës les mêmes chofès ; mais le premier 
es dit à tout propos ; le (ècond né les 
dit que quand il eft sûr de leur effet. 

III ■ ■ =gq 

ENFANTS. 

D Ans le commencement de la vie où 
la mémoire & l'imagination (ont 
encore inaâives, , l'enfant n'eft attentif 
qu'à ce qui affèâe actuellement fes fens, 
Sos fenfations éunt les premiers maté- 
riaux de Ses connpiflànces ^ les lui o&ir 
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dans un ordre convenable , c'eft prépa- 
rer fa mémoire à les fournir un jour 
dans le même ordreàfon entendements 
mais comme il n'eft attentif qu'à fes fen- 
fations, il fuflfit d^abord de. lui montrer 
bien diftinftementlaliaifon de ces mê- 
mes fenfations avec les objets qui les 
caufent. Il veut tout toucher^ tout ma- 
nier; ne vous opposez point à cette in- 
quiétude: elle lui fuggereun apprentif* 
fage très - néceflaire. Ceft ainfi qu'il 
apprend à fentir la chaleur ^ le froid , la 
dureté , la mollefTe , la pefanteur , la lé- 
gèreté des corps , à juger de leur gran- 
deur 9 de leur figure , & de toutes leurs 
qualités fenfîbles , en regardant , pal- 

f)ant , écoutant , fur-tout en comparant 
a vue au toucher ; en ellimant a l'œil 
la fenfation qu'ils feroient fous fes 
doigts. 

Ce n*eft que par le mouvement que 
nous apprenons qu'il y a des chofes qui 
ne font pas nous ; & ce n'eft que par 
notre propre mouvement que nous ac- 
quérons ridée de l'étendue, Ceft parce 
que l'enfant n'a point cette idée, qu'il 
tend indifféremment la. main pourfaifir 
Tobjet qui le touche , ou l'objet qui eft 
à un pas de lui. Cet effort qu'il fait vous 
paroit un fisne d'empire , un ordre qu'il 
donne à roDJet de s'approcher ou à vous 
à^ le lui apporter; oc point du tout p 
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c'efl: feulement que les mêmes objets 
qu'il voyoit d'abord dans fbn cerveau, 
puis fur les yeux , il les voit maintenant 
au bout de (es bras ; & n'imagine d'é^ 
tendue que celle où il peut atteindre» 
Ayez donc (bin dç le promener fbuvent, 
de le tranfporter d'une place à l'autre , 
de lui fairefentir le changement de lieu , 
afin de lui apprendre à juger des diftan- 
ces. Quand il commencera de les con-!» 
lîoître , alors il faut'changer de métho- 
de , Sc ne le porter que comme il vous 
plaît ; car fi-tot qu'il n'eft plus abulîe 
par les (èns , fon eftbrt change de caufe. 
Le mal-aife des belbins s'exprime par 
des fignes ^ quand le (ecours d'autrui 
€ft néceffaire pour y pourvoir. De-là , 
les cris des enfants, ils pleurent beau* 
coup : cela doit être, puiique toutes leurs 
fenlations (ont afFedtives ; quand elles 
font agréables ils en jouiffènt en fîlence, 

auana elles font pénibles , ils le difent 
ans leur langage , & demandent du 
foulaçement. Or , tant Qu'ils font éveil* 
lés , ils ne peuvent prelque refter dans 
un état d'indifïérence ; ils dorment ou 
font afFedés/ 

Toutes nos ^dngues font des ouvra» 
ges de l'art. On a long-temps cherché 
s'il y avoir une langue naturelle & com^ 
mune à tous les hommes : fans doute , 
il y en a une ; & c'eft celle que les enr 

ifants 
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fants parlent avant de favoîr parler^ 
Cette langue n*eft pas articulée , niais 
elle cft accentuée , (onore, intelligible^ 
L'ufage des nôtres nous Ta fait négliger 
au point de Vpublier tout^à-fait. Etu-^ 
dions les enfants, & bientôt nous la rap- 

Î prendrons auprès d*eux. Les nourrices 
ont nos maîtres dans cette langue, elles 
entendent tout ce que difènt leu^s nour- 
riflons , elles leur répondent , elles ont 
avec eux des dialogues txès-bien&ivis^ 
& quoiqu'elles prononcent des inots^ 
ces mots font parfaitement inutiles ^ 
ce n'eft point le fens du mot qu'ils cn-r 
tendent ^ mais Vaccent dont il eu ac^x 
compagne. 

Au langage de la voix fe joint celui du 
geftenon moins énergique. Ce geftén'eft 
pas dans lesfbibles mains des enfants^ il 
eft fur leurs viiàges. Il eft étonnant com^ 
bien cesphyfionomiesmal formées. ont 
déjà d'expreflion : leurs traits changent 
d'un inftant à Fautre avec une incon- 
cevable rapidité. Vous voyez le iburi- 
re^ledéfir^ l'efK^oi naître & pafler com* 
me autant d'éckttrs ; à chaque fois- vous^ 
croyez voir un- autre vifaîg^. Ils^ ont^ 
certainement lies mufcles de k Êtce plus^ 
saobîles* que nous. En revanche leurs* 
yeux ternes ne difènt prefque rien. Tel 
doit être le genre de leurs fignes dans^ 
UBc âge où Ton n'a* ^e. des befoînft coc^ 

y 
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Se de toutes celles qu'elle leur doniif 
C dont ils ne fauroienc abu(êr. Pre* 
miere maxime. 

Il faut les aider , & fuppléer à ce qui 
leur manque , (bit en intelligence , foit 
en force ^ dans tout ce qui eft du befoiq 
phyfioue. Deuxième m^me. 

Il taut dans les fecours qu'on leur 
^onne (e borner uniquement à Tutile 
réel, fans rien accorder à la fantaifie ou 
au-déiîr (ans rai(bn; caria fantai(îe ne 
lés tourmentera point quand on ne l'au- 
ra pas fait naître , attendu qu'elle n'eft 
pas de la nature. Troi(îeme maxime. 

Il faut étudier avec (bin leur langa- 
ge 8c leurs (ignés, afin que dans un a^ 
où ils ne (avent pas dimmuler, on du^ 
lingue dans leursdéfirs ce oui vient im* 
médiatemen^ delanature, occequi vient 
de l'opinion. Quatrième maxime. 

Quand lesen&nts commencent à pair- 
1er , ils pleurent moins. Ce procès eiJI 
naturel ; un langage eft (ub(utué i 
l'autre. 

. Il eft bien étrange que depuis qaTon 
(e mêled'éleveif d^ enfants on n^ait inuv? 

Sine d^autre inftruoieiit (xnir les conr 
ùire quérémulation , la jalouiîe> Vcàr 
vie^ la vanité , l'avidité, la vile crainte^ 
toutes les paflîons les plus dangereu(ès ^ 
les plus (Kompt^s ^ rerm^ter, & les 
jpl\i$ propres à càrroqspre^'ame; mêqi^ 
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jdvant Que le corps (bit formé. A char 
ique initruâion précoce qu'on veut faire 
entrer dans leur tête, on plante un vice 
au fond de leur cœur ; d'infenfës înlti- 
tuteurs penfent faire des merveilles en 
les rendant méchants pour leur apprqnn 
dre ce que c*eft que bonté ; & puis ils 
nous dilènt gravement, tel eft l'homme» 
Oui ^ tel eftrhommé que vous avez fait. 

On a eflayé tous les infiruments, hors 
un : le (eul précifément qui peut réuflir ; 
la liberté bien réglée. Il ne &ut point 
fe mêler d'élever un enfant quand on 
ne (ait pas le conduire où Ton veut par 
les feules loix dupoflible & de rîmpoffi- 
ble.La fphere de l'un 8c de Tautre lui 
étoit également inconnue; on Tétend , 
on la reflene autour de lui comme on 
veut. On Tenchaîne, on le pouiTe, on 
le retient avec le feul lien de la néceP» 
fité, (ans qu'il en murmure : on le rend 
fbuple & docile par la feule force des 
choies, (ans qu^aucun vice ait Foccafion 
de germer en lui;^ar jamais les pallions 
ne s'animent tant qu'elles font de nul 
effet. 

Les premiers mouvements naturels de 
Khomme étant de fe melurer avec tout 
ce qui l'environne, & d'é(»ouver dans 
chaque objet qu'il apperçoit toutes \e$ 
qualités fënfibles qui peuvent fe rappor-» 
1er i lui ^ (a première étude efi ime iorta 
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de pliyfiqtie expérinientale , relative 1 
fa propce confervation , & dont on le 
détourne par des études fpécqlatiyes^ 
avant qa'ît att reconnu fàplcu:e ici-basi. 
Tandis que C^ organes délicats £c 
flexibles peuvent s*a^Aer aux. corps fur 
lefquels ils doivent s^r , tandis que fès 
Ssfis encore pars font exeinpts d'illu* 
iîons , c*eft le temps d'exercer lies uns & 
les autres aux fondions qui kur (ont 
propres, c'eftle temps d'apprendreàcon* 
noître les rapports (enfibfes que les cho^ 
fes ont avec nous. Comme tout ce qui 
entre dans l'entendement humain f 
vient par les fèns, ta première railbn 
de l'homme eiî une laifon ferifîtive; 
c'eft elle qui fert de bafe à la raifon in- 
telleâuelle : nos premiers maîtres de 
philofbphie font nos pieds, nos mains ^ 
nos yeux. Subftitucr des livres à tout 
cela, ce n'eftpas nous apprendre à rai- 
Ibnner, c'eft nous apprendre à nous fer* 
^vir de la raiio^r d^autrui ; c'eft nous ap^ 
prendre à beaucoup croire,, &. à ne ja« 
maisr rien iën tir» 

Les penfées les plus brillantes peu- 
vent tomber dans le cerveau des en&nts^ 
eu plutôt les meilleurs mots dans leuf 
bouche > comnie tes diamants da plus 
g^and prix fous leurs mains , (ans que 
pour cela ni les penfées , ni les diamants 
leur appartiennent ;. il n*y a point de 

véritable 
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vcritable propriété pour cet âge en au- 
cun genre. Les cho(es que dit un enfant 
ne font pas pour lui ce qu'elles font pour 
nous 9 il n'y joint pas les mêmes ioéès. 
Ces idées ^ urant eft qu'il en ait^ n^onc 
dans fa tête ni fuite ^ ni liaifon ; rien de 
fixe 9 rien d'affuré dans tout ce qu'il 
penfe. Examinez votre prétendu prodige. 
En de certains moments vous lui trouve- 
rez un reflbrt d'une extrême aûivité ^ 
une clarté d'efprit k percer les nues. Le 
plus fouventp ce même efprit vous pa- 
roîtra lâche ^ moite ^ & comme environ- 
né d'un épais brôuUlardr Tantôt il vous 
devance , & tantôt il reile immobile. 
Un inftant , vous diriez c'eft un génie^ 
& rînllant d'aprës , c'eft un (bt : vous 
vous tromperiez toujours ; c*eft un en- 
fant. C'ell un aiglon qui fend l'air un inf- 
tant & retombe i'inftant d'après dans 
(on aire. 

Des enfants étourdis viennent les hom- 
mes vulgaires ; ie-ne lâche point d'ob- 
fervation plus générale & plus certaine 
que celle-là. Rien n'eft plus difficile que 
de diitinguer dans Tenfance la flupidité 
réelle j^ de cette apparente & trompeufe 
ftupidité qui eft l'annonce des âmes 
fortes. Il paroît d'abord étrange que 
les deux extrêmes aient des iignes fi 
femblables^ &cela doit pourtant être; 
cardans un âge où l'homme, n'a encore 

X 
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nulles véritables idées ^ toute la difFé-' 
rence quifè trouve entre celui qui a du'^ 
génie & celui qui n*en a pas , eft que le 
dernier n'admet que de fauffes idées, ' 
& que le premier n'en-^ouvantquede 
telles n'en admet aucune ; il reflfèmble 
donc au ftupide, en ce que Tun n'eft ca- 
pable de rien , & que rien ne convient 
à Tautre. Le feul figne qui peut les dis- 
tinguer dépend du hazard qui peut o^* - 
frir au dernier quelque idée à fa portée , 
au Heu que le premier eft toujours le 
même par- tout. Le jeune Caton, du- 
rant fon enfance, fembloit un imbécille 
dans la maifon. Il était taciturne & 
opiniâtre. Voilà tout le jugement qu'on 
portoit de lui. Ce ne fut que dans Tanti-r 
chambre de Sylla que fon oncle apprit 
à le connoître. S'il ne fût point entré 
dans cette antichambre , peut-être eût- 
il pafle pour une brute jufqu'à l'âge de 
Taifon : (î Céfâr n'eût point vécu, peut- 
être eût*-on traité de vifionnaire ce mê- 
me Caton , qui pénétra fon funefte gé-» 
pie & prévit tous fes çrojets de fi loin* 
O que ceux qui jugentfi précipitamment 
les enfants font lujets à fè tromper 1 ils 
font fouvent plus enfants qu'eux. 

L'apparente facilité d'apprendre efl 
caufe de la perte des enfants. On ne voit 
.pas que cetrç facilité mêmeeft la preur 
ve qu'ils n'apprennent ri^çHrltCur^ ce»* 
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veau lifle & pbli , rend comme un mi- 
roir les objets qu'on lui préfenre ; mais 
Hen ne relie , rien ne pénètre. L*enfarit 
Retient les mots , les idées fe réfléchie- 
ïènt; ceux qui Fécoutent les entendent, 
Juifeul ne les entend point. 

Il faut des obfervations plus fines 
qu'on ne penfe , pour s'aflurer du vrai 
génie & du vrai goût d'un enfant, qui 
montre bien plus fes défîrs que fes diP- 

{)ofitions , & qu'on juge toujours pair 
es premiers , Faute 'de favoir étudier 
les autres.. Je voudrois qu'un homme 
judicieux nous donnât un traité de Tare 
d'obferver les enfants. Cet art feroit 
très-important à connoître : les pères 
& les maîtres n'en ont pas encore les 
éléments. 

A douze ou treize ans les forces de 
l'enfant fe développent bien plus rapir 
dément que fes befbins. Le plus vio- 
lent, le plus terrible ne s'eit pas encore 
Fait fentir à lui ; l'organe même en relie 
dans l'imperfeâion , & femble pour en 
fortir que fa volonté l'y force. Peu fen- 
fible aux injures de l'air & des faifbns, 
fa chaleur naiffante lui tient lieu d'ha- 
bit , (on appétit lui tient lieu d'aflaifon- 
nement ; tout ce qui peut nourrir eft 
bon à fbn âge; s'il a fommeil , il s'étend 
fur la terre & dort ; il £e voit par-tout 
entouré de tout ce qui lui eit néceflai- 

X z 
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mure des pafTions naiflanres : une ferr 
mentâtion (burde avertit de l'approche 
du danger. Un changement dans l'hu- 
meur^ des emportements fréquents, une 
continuelle agitation d'efprit , rendent 
l'enfant prefque indifciplinabîe. Il de- 
vient fburd à la voix qui le rendoit do- 
cile : c'eft un lion dans fa fièvre : il mé- 
connoîtfbn guide, il ne veut plus être 
couverné. Aux fignes moraux d'une 
humeur qui s'altère , (è joignent des 
changements fènfiblés dans la figu-* 
re. Sa phyfionomie fe développe Sc 
s'empreint d'un caraâere ; le coton 
rare & doux qui croît au bas de fès 
joues brunit , & prend de la confiftance. 
Sa voixmue^ ou plutôt il la perd : il n'ell 
ni enfant ni homme & ne peut prendre 
le ton d'aucun des deux, Ses yeux , leâ 
organes de l'ame, qui n'ont rien dit juP 
qu'ici , trouvent un langage & de l'ex- 

{)reffion ; un feu naiflant les anime » 
eurs regards plus vifs ont encore une 
fainte innocence, mais ilsn'ont plus leur 
première imbécillité: il fent déjà qu'ils 
peuvent trop dire, il commence à fà- 
voir les baifler & rougir ; il devient fen- 
lible avant de favoir ce qu'il fènt; il 
ell inquiet fans raifon de l'être. Tout 
cela peut venir lentement & vous laiC- 
fer du temps encore ; mais fi fa vivacité 
fe rend trop impatiente , fi fon cmpot^ 
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tement fe change en fureur, s'il s'irrite 
& s'atteodrit d'un inftant à l'autre, s'il 
yerfb des pleurs fans fujets x ^ » P^^^ 
des objets qui commencent à devenir 
dangereux pour lui, fbn pouls s'éleva 
& (on œil s'enflamme , fi la main d'une 
femme fe pofant fur la fienne le fait friC- 
ibnher, s'il fe trouble ou s'intimide au- 
près d'elle : Ulyfle , ô fage Ulyfle l 
prends garde à toi ; les outres que tu 
fèrmois avec tant de foin (ont ouvetr 
tes: les vents font déchaînés, ne quitte 
plus un moment le gouvernail, ou tout 
eft perdu. 

, La puberté & la puifTance du (exe 
(ont toujours plus hâtives chez les peu* 
pies inftruits &c policés, que chez les 
-peuples ignorants & barbares. Les en- 
fants ont une fagacité finguliere pour dé- 
mêler à travers toutes les fingeriesde la 
décence, les mauvaifes mœurs qu'elle 
couvre. Le langage épuré qu'on leur 
diâe , les leçons d'honnêteté qu'on leur 
donne , le voile du myftere qu'on affèfte 
de tendre devant leurs yeux , (ont au- 
tant d'aiguillons à leur curiofité. 

Les inftruftions de la nature (ont tar- 
dives & lentes, celles des hommes (ont 
prefque toujours prématurées. Dans le 
premier cas , les lens éveillent l'imagi- 
nation ; dans le fécond , l'imagination 
éveille les (èns ; elle leur donne une 
' X 4 
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adlivîté précoce qui rie peut manqticr 
d'énerver , d'affbiblir d'abord les indi- 
vidus , puis Tefpece même à la longue. 

Le premier lentîment dont un jeune 
homme élevé fbigneufementeftfufcepti- 
ble n'eft pas l'amour , c'eft l'amitié. Le 
premier afte de fon imagination naiflan- 
ce eftde lui apprendre qu'il a des fembla- 
blés , & l'efpece l'afFecle ayant le fexe» 

J'ai toujours vu que les jeunes gens 
corrompus de bonne heure , & livrés 
aux femmes &: à la débauche , étoient 
inhumains Se cruels ; la fougue du tem- 
pérament lesréndoit impatients, vindi- 
catifs, furieux: leur imagination pleine 
d'un feul objet , fe refufbit à tout le 
relie ; ils ne connoifToient ni pitié , ni 
roiféri corde ; ils auroient facrifié père , 
mère & l'univers eiitier , au moindre 
de leurs plaifirs. Au contraire, un jeune 
homme élevé dans une heureufe fim pli- 
cité , ell porté par les premiers mouve- 
ments de la nature vers les paflîons ten- 
dres & afFeûueufès : (on coeur compa- 
tiffant s'émeut fur les peines de fès fem- 
blables ; il treflaille d'aife quand il re- 
voit fes camarades , fès yeux fàvent 
verfer des larmes d'attendrifTement; il 
eft fenfîble à la honte de déplaire, au 
regret d'avoir ofFenfé. Si l'ardeur d'un 
fang qui s'enflamme le rend vif, em- 
porté^ colère > on voit le moment d'à- 
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près toute la bonté de fon cœur dans 
TefFufion de fbn repentir; il pleure, il gé- 
mit fur la bleffure qu'il a feite ^ il vou- 
droit au prix de fon fang racheter celui 
qu*ilaverfé; tout (on emportement s*é- 
teint , toute fa fierté s^humiHe devant le 
fentiment de fa fureur , un mot le dé- 
larme ; il pardonne les torts d'autrui 
d'aufli bon cœur qu'il répare les fiens* 
L'Adolefcence n'ell l'âge ni de la ven- 

Î;eance, ni de la haine, elle eit celui de 
a commifération ^ de la clémence, àe 
-la générofité. Oui , je le foutiehs , & je 
ne crains point d'être démenti par l'ex- 
périence,un enfant qui n'ell: pas mal né, 
oC qui acohfbrvé julqu'à vingt ans fbn 
innocence, eftjà cet âge, le plus géné- 
reux, le meilleur, le plus aimant & te 
plus aimable des hommes. 

Introduifez un jeune homme de vingt 
ans dans le monde ; bien conduit , il 
fera dans un an plus aimable & plus ju- 
dicieufèment poli que celui qui y aura 
été nourri dès fon enfance ; car le pre- 
mier étant capable de fentir les raifons 
de tous les procédés relatifs à l'âge , à 
l'état, au fexe qui conttituént cet ufage, 
les peut réduire en principes , & les 
étendre aux cas non prévus ; au lieu que 
l'autre n*ayant que fa routine pour toute 
règle , efl embarrafTé fî-tôt qu'on, l'en 
Ibrt* Les jeunes Demoifelles françaifes 
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toute leur férénité native ; de lotigH 
chagrins ne les ont point ob(ciircis ^ 
des pleurs fans fin n'ont point fillonr 
né {es joues. Voyez dans fes niouve-* 
ments prompts , mais sûrs , la vivacité 
de fbn âge , la fermeté de Tindépen^* 
dance , l'expérience des exercices mul- 
tipliés. Il a Vair ouvert & libre ^ mais 
non pas infblent , ni vain ; fon vifàge 
qu'on n'a pas collé fur des livres ne tom* 
be pas fur fon eftomach : on n'a pas be- 
foin de lui dire,leve[ la tête, la honte 
ni la crainte ne la lui firent jamais 
bai (Ter. 

Fai(bns-1ui place aumilîeu derafTem- 
blée ; Mefïîeurs , examinez-le , interro^ 
gc7-le en toute confiance ; ne craignez 
ni fês importunités ^ ni fbn babil , ni fes 
queflions îndifcrettes. N'ayez pas peur 
qu'il s'empare de vous, qu'il prétende 
v>ous occuper de lui feul , & que vous 
ne puffiez plus vous en défaire. 

N'attendez pas non-plus de lui de$ 
propos agréables , ni qu'il vous dife ce 
que je lui aurai diâré ; n'en attendez que 
la vérité naïve & fîmple , fans orne- 
ment , fans apprêts , fans vanité. Il 
vous dira le mal qu'il a fait, ou celui 
qu'il penfe, toutaufTi librement que le 
bien , fans s'embarrafler en aucune forte 
de l'effet que fera fur vous ce qu'il aura 
dit ; il ufera de la parole dans toute It 
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fiiftplicité de (a première inftîtution* 

L'on aime à bien augurer des enfants^ 
& l'on a toujours regret à ce flux d'i- 
nepties qui vient prelque toujours ren* 
verfer les efpérances qu'on voudroit ti- 
rer de quelque heureufe rencontre, qui 
Ï>arhazard leur tombe fur la langue. Si 
e mien donne rarement de telles efpé- 
rances , il ne donnera jamais ce regret ; 
car il ne dit jamais un mot inutile y & 
ne s*épuife pas fur un babil qu'il fait 
qu'on n'écoute point. Ses idées font 
bornées, mais nettes ; s'il ne fait rien 
par cœur , il fait .beaucoup par expé- 
rience. S'il lit moins bien qu'un autre 
enfant dans nos livres , il lit mieux dans 
celui de la nature ; fon efprit n'ell point 
dans fa langue, mais dans fa tête; il a 
moins de mémoire que de jugement; il 
ne fait parler qu'un langage , mais il 
entend ce qu'il dit, &s'il ne dit pas fi 
bien que les autres difent, en revanche 
il fait mieux qu'ils ne font. 

Il ne fait ce que c'eft que routine , 
ufage, habitude; ce qu'il fit hier n'influe 

Î joint fur ce ^ù'il fait aujourd'hui : il né 
uît jamais de formule , ne cède point 
à l'autorité ni à l'exemple , & n'agit ni 
ne parle que comme il lui convient. 
Ainfi n'attendez pas de lui des difcours 
fliâés ni dés manières étudiées ; mais 
tOiijoui;s Texpreifion fidelle de (èsidées 
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eft libre /il ne fait jamais rien par étoui> 
derie , & feulement pour feire un aâe 
de pouvoir ftir lui-même ; ne fait -il 
pas qu'il eft toujours maître de lui ? Il 
eft alerte , léger , difpos ; fes mouve-r 
ments ont toute la vivacité de fbn âge, 
mais vous n*en voyez pas un qui n*ait 
une fin. Quoi qu'il veuille faire, il n'en- 
treprendra jamais rien qui (bit au-defliis 
de fes forces , car il les a bien éprou- 
vées & les connoît ; fes moyens font 
toujours appropriés à fes defleins , & 
rarement il agira fans être affuré du fuc- 
cès. Il aura l'œil attentif & judicieux; il 
ji'irapas niaifement interrogeant les au- 
"^ très lur tout ce qu'il voit , mais il l'exa- 
minera lui-même , & fè briguera pour 
trouver ce qu'il veut apprendre , avant 
de le demander. S'il tombe dans des 
embarras imprévus ^ il fe troublera 
moins qu'un agtre ; s'il y a du rifque il 
s'effraiera moins auffi. Comme fbn 
imagÎTiation refte encore inaftive, & 
qu'on n'a rien fait pour l'animer , il ne 
voit que ce qui eft , n'eftime les dan- 
gers que ce qu'ils val;ent , & garde tou- 
jours fon -fkng froid. La néceffité s'aff- 
pefantit trop fouvent fur lui pour qu'il 
regimbe encore contre elle ; il en porte 
le joug dès fa naifTance, l'y voilà bien 
accoutumé; il eft toujours prêt à tout. 
Qu'il s'occupe ou qu'il s'an^ufb , l'un 
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& l'autre eft égal pour lui ; f^s jeux font 
fes occupations , il n*y fent point de 
différence. Il met à tout ce qu'il fait 
un intérêt qui fait rire , & une liberté 
qui plaît y en montrant à la fois le tour 
de fon efprit & la fphere de fes connoif- 
fances. N'elt-ce pas le fpeftacle de cet 
âge, un fpeâacle charmant & doux de ' 
voir un joli enfant ^ l'œil vif & gai , Tair 
content & ferein , la phy (ion omie ou- 
verte & riante , faire en ie jouant les 
chofès les plus féricufes , ou profondé- 
ment occupé des plus frivoles amuie- 
ments ? 

Voulez-vous à préfent le juger par 
comparaison ? Mêlez-le avec d'autres 
enfants , & laiflèz-le faire. Vous verrez 
bientôt lequel eft le plus vraiment for- 
mé , lequel approche le mieux de la per- 
feftîon de leur âge. Parmi les enfants de 
la ville , nul n'eft plus adroit que lui , 
mais il eft plus fort qu'aucun autre. Par- 
mi clejeunespayfans , il les égale en force 
& les pafle en adrefle. Dans tout ce qui 
eft à portée de l'enfance , il juge^ il rai- 
ibnne , il prévoit mieux qu'eux tous. 
Eft-il queftion d'agir , de courir, de fau- 
ter , d'ébranler des corps, d'enlever des 
jnaflès , d'eftimer des diftances , d'in- 
venter des jeux , d'emporter des prix ? 
On diroir que la nature eft à fes ordres, 
tant il fait aifément plier toutes choies , 

Y 
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à Tes volontés. Il efl fait pour guider^ 
pour gouverner fes égaux : le talent;, 
l'expérience lut tiennent lieu de droit 
& d'autorité. Donnez-lui fhabit & le 
nom qu'il vous ptaîra^ peu importe ; il 

f)rimera patrtout , il deviendra par-tout 
e chef des autres ; ils fenriront toujours 
fa fupériorité f ur eux. Sans vouloir coâi- 
mander^ il fera le maître ; fans croiie 
obéir , ils obéîront.^ 

Il efl: parvenu à la maturité de Ten- 
fance, il a vécu* de la vie d'un enfin t, 
il n'a point acheté fa perfeftion aux^ dé- 
pens de (on boriheur : au contraire , îl j 
ont concouru l'un à l'autre. En acqué- 
rant toute la rai(bn defon âge, il a été 
heureux & libre autant que la conftitu- 
tion lui permet de l'être. Si la fatale faulx 
vient moiflbnner en lui la fleur de nos 
efpérances, nous n'^avons point à pleurer 
à la f<>is fa vie & fa mort, nous n'aigri^ 
xons pas nos douleurs du fouvenir de 
celles que nous lui aurons çaufees; nous 
nous dirons : au moins il a joui de (on 
enfance ; nous ne lui avons rien fait 
perdre de ce que la nature lui avoif 
don^ié. , 
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Portrait & caractère du même Elevé 
dans un âge plus avancé ; dejon entrée 

" dans le monde , €' comment il s*y com- 
porte, 

DAns quelque rang qu'il puiffe étrç 
né j dans quelque fociété gu'il 
coinn^ence à s'introduire , fon début 
fera fimple & fans éclat ; à Dieu ne plai- 
de qu'il (bit afièx malheureux pour y bril- 
ler : les qualités qui frappent au pre- 
mier coup d'œil ne font pas les fiennes > 
il ne les a ni les veut avoir. Il met trop 
-peu de prix aux jugements des hommes 

{)our en mettre à leurs préjugés, & ne 
è ibucie point qu'on Vellime avant quç 
.de le connoître. Sa manière de iè pré- 
Tenter n'eft ni modefte, ni vaine, elle 
eft naturelle & vraie ; il ne connoît ni 
gêne, ni déguifement, & il efl au mi- 
lieu d'un cercle, ce qu'il eit feul & fan^ 
témoin. Sera-t-il pour cela groflier, 
.dédaigneux, (ans attention pourper^ 
ibnne? Tout au contraire , fi leul il ne 
compte. pas pour rien les autres hom- 
mes , pourquoi les compteroit-il pour 
rien vivant avec eux? Il ne les préfère 
point à lui dans fes manières, parce 
qu'il ne les préfère point à lui dans (on 
cœur; mais ilnemontrepas nou-plus 

Y 2. * 
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une îndifFérence qu'il eft bien éloîgni? 
d'avoir : s'il n'a pas les formules de la 
politefle, il a les Coins de Thumanité. If 
n'aime à voir fbuffrir perlbnne , il n'of» 
frira pas fa place à un autre par jfima- 
grée, mais il la lui cédera volontiers 
par bonté, fi le voyant oublié , il juee 
que cet oubli le mortifie ; car il en cou- 
lera moins à mon jeune homme de relier 
debout volontairement , que de voir 
l'autre y reflet par force. 

Quoiqu'en général Emile n*elîîme 
pas les hommes ; il ne leur montrera 
point de mépris , parce qu'il les plaint 
& s'attendrit fur eux. Ne pouvant leur 
donner le goût des biens réels , il leur 
laiffe les biens de l'opinion dont ils Ce 
contentent, de peur que les leur ôtant 
à pure perte, il ne les rendît plus mal- 
heureux qu'auparavant. Il n'eft donc 
pas difputeur, ni contredifant; il n'ell 
pas non- plus complaifant Se flatteur; 
H dit fbn avis fans combattre celui de 
perfbnne , parce qu'il aime la liberté 
pardeflUs toute chofè, & que la fran- 
chife en eft un des plus beaux droits. U 
parle peu, parce qu'il ne fefbucie guè- 
re qu'on s'occupe de lui ; par la mcmç? 
raifbn, il ne dit que des cKofes utiles; 
autrement, qu'eft-ce qui l'engageroit à 
parler ? Emile eft trop inftruit pour être 
jamais babillard. 
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Loin de choquer les manières des: 
autres , Emile s'y conforme aflTez vo- 
lontiers, non pour paroîrre inftruit des 
ufages , ni pour afFefter les^ airs d'un 
homme poli , mais au contraire , de 
peur qu'on ne le diftingue , pour éviter 
d'être apperçu ; & jamais il n'eft plus 
à fbn aife que quand on ne prend pas 
garde à lui. 

Quoiqu'entrant dans le monde, iî cit 
ignore abfolument les manières : il n'eft 
pas pour cela timide &• craintif ; s'il €e 
dérobe , ce n^eft point par embarras,, 
c'eft que pour bien voir il faut n'être 
pas vu : car ce qu'ion penfè de lui , né 
i'inquieré guère, & le ridicule ne lui 
fait pas la moindre peur. Cela fait qu'é* 
tant toujours tranquille & de fang froid, 
il ne fe trouble point par la mauvaî- 
ie honte. Soit qu'on le regarde ou non,. 
il fait toujours de (on mieux ce qu'il 
Élit ; & toujours tout à lui pour bien 
obfèrver les autres , il faifit les ufages 
avec une aifance que ne peuvent avoir 
les efclaves de l'opinion. On peut dire 
qu^il prend plutôt l'ufage du monde , 
précilément parce qu'il en fait peu de 
cas. 

Ne vous trompez pas cependant , 
fur fa contenance , 6c n'allez pas la 
comparer à celle de vos jeunes agréa- 
bles. Il eft ferme , & non fuflSfant , fes 
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touché d'aune careffe , que de mille élo- 
ges. Par les mêmes raifons , il ne né* 
gligera ni fes manières^ ni fbn main- 
tien , il pourra même avoir quelque 
recherche d^ns fà parure , non pour 
paroître un homme de goût , maïs pour 
fendre fa figure plus agréable. 

Aimant les ivxmmes parce qu'ils font 
fês fembkbles , il ahnera fur- tout ceux 
qui lui reflemblent le plus, parce qu'il fe 
fetîtira bon ; & jtigeant de cette reffem- 
blance par la con&rmité des goûts dans^ 
îes- chofes morales , dans tout ce qui 
tient au bon caraûere, il fera fort aifè 
d'être approuvé. Il ne fe dira pas pré- 
cifément , je me réjouis parce qu'on 
m'approuve; mais je me réjouis parce 
qu'on approuve ce que j*ai fait de bien; je 
me réjouis de ce que les gens qui m'ho-^ 
norentfe font honnem*; tant qu'ils ju- 
geront auffi fainement^il fera beaud'ob»» 
tenir leur eftime. 

Portrait & Caractère de SOPHIE, ou de 
la compagne f mitre d*E MILE. 

SOphie eft bien née, elleeftd'^un bon 
naturel ; elle a le cœur très-fenfible^ 
& cette extrême fenfibilité lui donne 
quelquefois une aftivité d'imagination 
ditHcile à modérer. Elle a reprit moins; 

juâe 
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jufte que pénétrant , l'humeur facile 
& pourtant inégale, la figure commu- 
pe , mais agréable , une phyfîonomîe 
qui promet une ame & qui ne ment 
pas; on -peut Taborder avec indifférence; 
niais non pas la quitter fans émotion. 
D'autres ont de bonnes qualités qui lui 
snanquent ; d'autres ont à plus grande 
fnefure celles qu'elle a : mais nulle n'a 
jdes qualités mieux afïbrties pour faire 
iin heureux caraftere. Elle fait tirer 
parti de fes défauts mêmes, & fî elle 
étoit plus parfaite elle plairoit beaucoup 
moins. 

. Sophie n*eft pas belle , maïs auprès 
d'elle les hommes oublient les belles 
femmes, & les belles femmes font mé- 
contentes d'elles-mêmes. A peine eft- 
elle jolie au preftiier afpedt, mais plus 
on la voit & plus elle s'embellit ; elle 
gagne où tant d'autres perdent , & ce 
qu'elle gagne elle ne le perd plus. On 
peut avoir de plus beaux yeux , une plus 
belle bouche, une figure plus impofan- 
te ; mais on ne fauroit avoir une taille 
mieux prife, un plus beau teint, une 
main plus blanche , un pied plus mi- 
gnon, un regard plus doux, une phy- 
iionomie plus touchante. Sans éblouir, 
elle intéreffe, elle charme, & l'on ne 
lauroit dire pourquoi. 
Sophie aime la parure & s'^ connoît; 

ù 
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fa mère n'a point d'autre femme dé 
chambre qu'elle : elle à beaucoup de 
goût pour (b mettre avec avantage , 
mais elle hait les riches habillements ; 
on voit toujours dans le fien la fimpli* 
cité jointe à Télégance ; elle n'aime 
point ce qui brille , mais ce qui fîed. 
Elle ignore quelles font les couleurs à 
}a mode ^ mais elle fait à merveille 
celles qui lui font favorables. Il n'y a 

J)as une jeune perfonne qui paroiflè mi- 
e avec moins de recherche , & dont l'a- 
jullement foit plus recherché ; pas une 

Î)iece du fien n'eft prife au hazard , & 
'art ne paroît dans aucune. Sa parure 
ei\ très- mode fte en apparence & tres-co- 
quette en effet; elle n'étale pas fes char* 
mes y elle les <ïouvre , mais en les cou- 
vrant elle fait les faire imaginer. En 
la voyant, on dit: voilà une fille mo- 
deile & fage ; mais tant qu'on refle au- 
près d'elle , les yeux & le cœur errent 
fur toute fa perfonne ^faris qu'on puiflè 
les en détacher , & l'on diroit que tout 
cet ajuflement fi fimple n'efl mis à fa 
place , que pour en être oté pièce à pie^ 
ce par l'imagination. 

Sophie a des talents naturels; elle les 
fent & ne les a pas négligés ; mais 
n'ayant pas été à portée de mettre 
beaucoup d'art à leur culture , elle s'efl 
ippjitentçç d'e;cerçer fa jolie voi^ à chan- 
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ter jûfte & avec goût , fès petits pieds 
à marcher légèrement , facilement , 
avec grâce; à taire la révérence en tour 
tes Cottes de (ituations fans gêne & fans 
mal-adreffe. 

Ce que Sophie fait le mieux & qu'on 
lui a fait apprendre avec le plus de foin, 
ce font les travaux de ion fexe^ même 
ceux dont on ne s'avifè point , comme 
de tailler & coudre fes robes. IJ n'y a 
pas un ouvrage à Taiguille qu'elle ne 
fâche faire & qu'elle ne fafle avec plai- 
Cr, mais le travail qu'elle préfère à 
tout autre eft la dentelle , parce qu'il 
n'y en a pas un qui donne une attitude 
plus agréable, & où les doigts s'exer* 
cent avec plus de grâce & de légèreté; 
Elle s'eft appliquée aufli à tous les dé- 
tails du ménage. Elle entend la cuifine 
& l'office ; elle fait le prix des den- 
rées, elle en connoît les qualités; elle 
fait fort bien tenir les comptes , elle 
fert de maître d'hôtel à fa mère. Faite 
pour être un jour mère de famille elle- 
même, en gouvernant la maifbn pater-^ 
nelle, elle apprend à gouverner la fîen- 
ne ; elle peut fuppleer aux fondions 
des domeitiques & le fait toujours vo- 
Jonti^s. On nç fait jamais bien com- 
mander que ce qu'on fait exécuter foi- 
même : c'eft la ràifbn de fa meré pout 
r4)ccuper ainfi ; pour Sophie , elle ne 

Z z 
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va pas fi loin. Son premier devoir eft 
celui de fille, & c'eft maintenant lefeul 
qu'elle fonge à remplir. Son unique vue 
ëft^e fervir fa mère & de la fbulager 
d'une partie de fes foins. 

Sophie a l'efprit agréable (ans être 
brillant, &folide (ans être profond; un 
efpric dont on ne dit rien , parce qu'on 
ne lui en trouve jamais ni plus ni moins 
qu'à foi. Elle a toujours celui qui plaît 
aux gens qui lui parlent, quoiqu'il ne 
(bit pas fort orné , félon l'idée que nous 
avons de la culture de l'efprit des fem- 
mes : car le (ien ne s'elt pas fermé par 
la leâure ; mais feulement par les con- 
verfâtions de fon perc & de fa mère, 
par Cqs propres réflexions , & par les 
obfervations qu'elle a faites dans le peu 
de monde qu'elle a vu. Sophie a na- 
turellement de la gaieté ; elle étoit 
Imême folâtre dans fon enfance; mais 
peu à peu fa mère a pris fbin de répri- 
mer fes airs évaporés , de peur que bien^ 
tôt un changement trop fubit n'inflrui^ 
sît d\x moment qui l'avoit rendu nécef^ 
faire. Elle eft donc devenue modeftc 
& réfervée même avant le temps de 
l'être ; 8f maintenant que ce temps eft 
venu , il lui eft plus aifé de garder le 
ton qu'elle a pris , qu'il ne lui feroit de 
}e prendre , (ans indiquer la raifon de cq 
i^h^ngeroçnf ; ç'çft yoe çhofe pW^nM 
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ide la voir fe livrer quelquefois par un 
teRe d'habitude à des vivacités de l'en- 
fance y puis tout d'un coup rentrer en 
elle-même, fe taire, baiffer les yeux & 
rougir : il faut bien que le terme inter- 
médiaire entre les deux aces , partici- 
pe un peu de chacun des deux. 

Sophie eft d'une ferifibilité trop gran- 
de pour conferver une parfaite égalité 
d'humeur, mais elle a trop de douceur 
pour que cette fenfibilité foit fort im- 
.portune aux autres ; c'eft à ellç feule 
qu'elle fait du mal. Qu'on dife un felrl 
mot qui la bleffe , elle ne boude pas , 
.mais ion cœur fe gonfle ; elle tâche de 
s'échapper pour aller pleurer. Qu'au 
milieu de fcs pleurs fon père ou ùl mère 
la rappelle & dife un ièul mot , elle 
vient à l'inftant jouer & rire en s'eC- 
fuyant adroitement les yeux , & târ 
chant d'étouffer (es Panglots. 

Elle n'efl: pas non plus tout-à-faît 
i?xempte de caprice. Son humeur , un 
peu trop pouffee , dégénère en mutine- 
rie , & alors elle eft fujette à s'oublier, 
Mais^ laiffez-lui le temps de revenir à 
elle , & fa manière d'effacer fbn tort 
lui en fera prefque un mérite. Si on la 
punit, elle eft docile & foumife, & l'on 
voit que fa honte ne vient pas tant du 
châtiment que de la faute, ^i on ne lui 
die rien ^ jamais elle ne manque de U 

Z3 
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aimable françaife, froide par tempéra- 
ment & coquette par vanité , voulant 
'plutôt briller que plaire , cherchant l'a- 
muferaent & non le plaifîr. Le feul be- 
(bin d'aimer la dévore, il vient la diC- 
uaire & troubler (on cœur dans les fe-» 
tes; elle a perdu fbn ancienne gaieté; 
les folâtres jeux ne font plus faits pour 
elle : loin de craindre l'ennui de la foli- 
tude , elle le cherche : elle y penfe à 
cieluiqui doit la lui rendre douce; tous 
les indifférents l'importunent ; il ne lui 
faut pas une cour , mais un amant ; elle 
aime mieux plaire à un feul honnête 
homme, & lui plaire toujours, que d'é- 
lever en fafaveur le cri de la mode qui 
dure un jour , & le lendemain fe change 
en^ huée. 

Les femnies font les juges naturels 
du mérite dies hommes , comme ils lé 
font du mérite des femmes ; cela eft de 
leur droit réciproque, & ni les uns ni les 
autres ne l'ignorent. Sophie connoît ce 
droit & en ufe , mais avec la modeflie 
qui convient à fa jeunefle, à fon inexpé- 
rience, à fon état ; elle ne juge que des 
chofes qui font à fa portée , & elle n'en 
juge que quand cela fèrt à développer 
quelque maxime utile. Elle ne parle des 
abfents qu'avec la plus grande circonC- 
peftion , fur-tout fî ce font des femmes; 
JEUe penfe que ce qui les rend médif^n- 
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tes & fatyriques , eft de parler de leur 
fexe : tant qu'elles fe bornent à parler 
du nôtre ^ elles ne font qu'équitables. 
Sophie s'y borne donc. Quant aux fem- 
mes, elle n'en parle jamais que pouf 
en dire le bien qu'elle lait : c'eft un non- 
neur qu'elle croit devoir à fbn fexe ; & 
pour celles dont elle ne fait aucun bien 
à dire, elle n'en dit rien du tout, & cela" 
s'entend. 

Sophie a peu d'ufage du monde ; mai^* 
elle eft obligeante , attentive & met de 
la grâce à tout ce qu'elle fait. Un heu- 
reux naturel la fert mieux que beaucoup 
d'art. Elle a une certaine politefTe à 
elle qui ne tient point aux formules, 
qui n'ell point afiervie aux modes , qui 
ne change point avec elles , qui ne fait 
rien par uiage, mais qui vient d'un vrai 
déiir de plaire, & qui plaît. Elle ne fait 
point les compliments triviaux & n'en 
invente point dé plus recherchés ; elle 
ne dit pas qu'elle eft très-obligée, qu'on 
lui fait beaucoup d'honneur, qu'on ne 
prenne pas la peine , &c. Elle s'avife 
encore moins de tourner des phrafes. 
Pour une attention , pour une politefle 
établie, elle répond par une révérence 
ou par un fimple je vous remercie : mais 
ce mot dit de fa bouche en vaut bien 
un autre. Pour un vrai fervice elle laiffe 
parler (on cœur^ Se ce n'eft pas un com^ 
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£ liment qu'il trouve. Elle n'a jamais 
mfFert que Tufage français Taflèrvît au 
joug des fimagrees , comme d'étendre 
fa main en paflant d'une chambre à 
l'autre fur un bras fexagénaire Qu'elle 
auroit grande en vie defoutenir. Quand 
un galant mufqué lui offre cet impertî-? 
nent fervice , elle laiflè l'officieux bras 
fur l'efcalier & s'élance en deux fauts 
dans la chambre, en difant qu'elle n'ell 
pas boiteufe. En effet , quoiqu'elle né 
toit pas grande, elle n'a jamais voulu 
de talons hauts : elle a les pieds ailèz pe« 
tits pour s'en paflcr. 

Non-feulement elle fe tient dans le 
filence & dans le refpeft avec les fem«^ 
Wàes , mais même avec les hommes ma* 
ries , ou beaucoup plus âgés qu'elle; 
elle n'acceptera jamais de place au-deC^ 
fus d'eux que par obéiffance, & repren- 
dra la fienneau-deflbus iî-tôt qu'elle le 
Î)ourra ; car elle fait que les droits de 
'âge vont avant ceux du fexe , comme 
ayant pour eux le préjugé de la fagefle p 
qui doit être honorée avant tout. 

Avec les jeunes gens de fbn âge , 
c'eft autre chofe ; elle a befbin cf un - 
ton différent pour leur en impofer, & 
elle fait le prendre fans quitter l'air 
modefte qui lui convient. S'ils font mo- 
deftes & réfervés eux-mêmes , elle gar- 
dçra volontiers avec eux l'aimable &r 
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tniliarité de la jeuneflë ; leurs entre* 
tiens pleins d'innocence feront badins , 
mais décents; s'ils deviennent férieux, 
elle veut qu'ils foient utiles ; s'ils dé- 
génèrent en fadeurs i elle les fera bien*- 
tôt ceffer ; car elle mépriiè fur-tout le 
petit jargon de ta galanterie , comme 
trfes-offenfant pour fon fexe. Elle fait 
bien (}ue Thorome' qu'elle cherche n'a 
pas ce ] argon-là, & jamais elle ne {bui^ 
fire volontiers d'un autre ce qui ne con- 
vient pas à celui dont elle a le caraârere 
empreint au fiwîd du coeur. La haute 
opinion qu'elle a des droits de fon (èxe, 
la fierté d'ame que lui donne la pureté 
de fesfentiments, & cette énergie de la 
vertu qu'elle fent en elle-même, & qui 
la rend refpeâable à fes propres yeux, 
lui font écouter avec indignation les 
propos doucereux dont on prétend l'a- 
muler. Elle ne les reçoit point avec 
une colère apparente, mais avec un iro- 
nique applaudiffement qui déconcerte, 
ou d'un ton froid , auquel on ne s'at- 
tend point. Qu'un beau Phébus lui dé- 
bite fes genrilîefTes , la loue avec efprit 
fur le fien , fur fa beauté , fur fes gra- 
ces, fur le prix du bonheur de lui plai- 
re, elle elï fille à l'interrompre en lui di- 
fant poliment: » Monfieur, j'ai grand 
7> peur de favoir ces chofcs-là mieux 
;; que VOUS ; fi nous n'avons rien de plus 
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^ curieux à dire, je crois que nous pou^ 

;> vons finir ici rentretienl « Accompi- 

Sner ces mots d'une grande révérence, 
C puis fe trouver à vingt pas de lui , 
n'eu pour elle que l'affaire d'un inftant. 
'Demandez à vos agréables, s'il ell aifë 
d'étaler fon caquet avec un efprit auffi 
sebours que celui*là. 

Ce n'eft pas pourtant qu'elle n'aime 
fort à être louée, pourvu que ce foit 
tout de bon , & qu'elle puifle croire 
qu'on penfe en effet le bien qu'on lui 
dit d'elle. Pour paroître touché de fon 
mérite , il faut commencer par en mon- 
trer. Un hommage fondé fur Teftîme, 
peut flatter fon cœur altier , mais tout 

falant perfiflage elt toujours rebuté ; 
ophie n'eft pas faite pour exercer les 
petits talents d'un baladin* 



r^ 
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PENSÉES MORALES. 

ON ne peut réfléchir fur les mœurs 
qu'on ne fe plaîfe à fe rappeller Ti- 
xnage de lafîmplicitédespremiers temps. 
Ceitunbeau rivage pçuré des feules main$ 
de la nature , vers lequel on tourne in? 
ipeiOTamment les yejux , Se dont on(ë &nt 
éloigner à fegret^, . 

. La feule leçon de Morale qui con-* 
vienne à fenfance & la plus importante 
à tout âge^ eft de ne jamais faire de mal 
àperfonne. Le précepte même de faire 
du bien,s*il n'eft fubordonné à celui-là, 
^ft dangereux , faux , contr^diftoire. 
Qui eft-ce qui ne fait pas du bien ? Tout 
Je monde en fait , le méchant commue les 
autres; il fait un heureux aux dépens 
de cent miférables , & de là viennent 
IQutes nos calamités. Les plus fubli- 
mes vertus font négatives ; elles font 
aufli les plus difficiles , parce qu'elles 
font fans oftentation , & au-deflus me- 
me de ce plaifir |i doux au cœur de 
Thomnae , d'en renvoyer un autre conr 
tentjdenous. O quel bien fait nécefTair 
cernent à fes femblables celui d'entre 
^ux, s'il en eft un ^ qui ne leur fait jamais 
â^ i»4l J dp quelle intrépidité d'^mcj 
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de quelle vigueur de caraâere il a be- 
Ibin pour cela 1 ce n*efl pas en raifbn- 
nant fur cette maxime , c'eft en tâ- 
chant de la pratiquer , qu'on fent com- 
bien il efl grand & pénible d'y réufSr. 

Le précepte de ne jamais nuire à au- 
trui emporte celui de tenir à la fbciéré 
humaine le moins qu'il eft poflible ; car 
dans rétat (bcial le bien de l'un fait né- 
cefTairement le mal de l'autre. Ce rap- 
fhort eft dans l'effence de la chofe, & 
rien ne (àuroit le changer ; qu'on cher- 
che fur ce principe lequel eft le meil- 
leur de l'homme fbcial ou du fblitaire. 
Un Auteur illuftre dit qu'il n'y a que 
le méchant qui (bit feul ; moi je dis 
qu'il n'y a que le bon qui (bit fèul ; fi 
cette propoution eft moins lèntencieur 
fe , elle eft plus vraie & mieux raifon- 
née que la précédente. Si le méchant 
ëtoit feul , quel mal feroit-il ? Ceft 
dans la fociété qu'il drefTefes machines 
pour nuire aux autres. 

Il faut étudier la fociété par les hom- 
mes, & les hommes par la fociété : ceux 
qui voudront traiter féparémcnt la po- 
litique & la morale , n'entendront ja- 
mais rien à aucune des deux. En s'at- 
tachant d'abord aux relations primiti- 
ves I on voit comment les hommes en 



D E J. j, R O Ù s s E A U. 2L7Ô 
doivent être affedés , & quelles par- 
lions en doivent naître. On voit que 
c*eft réciproquement par le progrès des 
paflions que ces relations fe multiplient 
& fe reflerrent. Ceft moins la force deis 
bras que la modération des cœurs , qui 
rend les hommes indépendants & libres. 
Quiconque défire peu de chofes tient à 
peu de gens ; mais confondant toujours 
nos vains défirs avec nos befoins phyfi- 
ques , ceux qui ont fait de ces derniers 
les fondements de la fociété humaine , 
ont toujours pris les effets pour les cau- 
fes , & n'ont fait que s'égarer dans tous 
leurs raifonnements. 

Ceft l^abus de nos Cultes qui nous 
rend malheureux & méchants. Nos cha* 
grins , nos foucis , nos peines nous vien- 
nent de nous. Le mal moral eft incon- 
teftablement notre ouvrage , & le mal 
phyfique ne feroit rien fans nos vices 
qui nous l'ont rendu fenlible. 

Homme , ne cherche plus l'auteur du 
. mal , cet auteur c'eft toi-même. Il 
n'exifte point d'autre mal que celui que 
tu fais ou que tu fouffres , & l'un & l'au- 
tre te vient de toi. Le mal général ne 
peut être que dans le défor<lre , & je 
vois dans lefyftême du monde un ordre 
içui ne fe dément point. Le mal parti- 
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culier n'eft que dans le fentiment de 
l'être qui fbufFre ; & ce {èntiment , 
rhomme ne Ta pas reçu de la Nature^ 
il fe Teft donne. La douleur a peu de 
prife fur quiconque^ ayant peu réfléchi , 
n'a ni (buvenir , ni prévoyance. Otez 
nos funeftes progrès, ôtez nos erreurs 
.& nos vices, otez l'ouvrage de l'homme^ 
S: tout eil bien. 

S*il exîftoit un homme afièz mîfera* 
ble pour n'avoir rien fait en toute Ci 
Vie dont le fouvenîr le rendît content 
de lui-même , & bien-aife d'avoir vécu , 
cet homme feroit incapable de jamais fe 
connoître , & faute de fentir quelle 
bonté convient à fa nature, il rerîeroit 
méchant par force & feroit éterneller 
ment malneureux. 

Il n'y a point de connoiffance mo- 
rale qu'on ne puifle acquérir par l'ex- 
Ï>érience d'autrui ou par la fienne. Dans 
e cas où cette expérience eft dange^ 
reufe , au lieu de la faire (bi-même , on 
tire fa leçon de l'hiftoire. 

N'allons pas chercher dans les livres 
des principes & des règles que nous 
trouverons plus sûrement au-dedans de 
nous. LaiffonS'là toutes ces vaines dil?- 
putes des Philofophes fur le bonheur & 
tut la vertu; employons à nous rendre 

bons 
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bons & heureux le temps qu'ils perdent 
àchercherconimentondoitrêtre,&pro* 
pofbns-nousde grands exemplesàimiter, 
plutôt que de vains fyftêmes à fuivre. 

Celui qui a tâché de vivre de manière 
à n*avoir pas befoin de fonger à la mort , 
la voit venir fans efFroî. Qui s'endort 
dans lefcin d'un père , n'eft pas en fou* 
ci du réveil. 

On diroît, aux murmures des impa-» 
tîents mortels , que Dieu leur doit la ré- 
compenfe avant le mérite , & qu'il eft 
oblisé de payer leur vertu d'avance. 
O ! féyons bons , premièrement , & puis, 
nous ferons heureux. N'exigeons pas le 
prix avant la viftoire , ni le lai aire 
avant le travail. Ce n'eft point dans la 
lice , difoit Plutarque , que les vain- 
queurs de nos jeux facrés (ont couron- 
nés , c'eft après qu'ils Font parcourue. 

Le premier prix de lajuilice cft de 
ièntir qu'on la pratique. 

La paix de Tame confifte dans le mé- 
pris de tout ce qui peut la troubler. 

Hommes, fbyez humains, c'eft votre 
premier devoir : foyez-le pour tous les 
états , pour tous les âges , pour tout 
ce qui n'ert point étranger à l'homme. 
Quelle fàgefl'e y a-t-il pour vous hors 
de l'humanité } 

A a .. 
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Uoccafîon de faire des hçureux eft 
plus rare qu'on ne penfe : la punition 
de l'avoir manquée, eft de ne la plus 
retrouver. 

Malheur à qui ne fait pas (acrifier 
un jour de plaifir aux devoirs de Thu- 
inanité. 

Ce n*eft pas d'argent feulement qu'ont 
befbin les infortunés , & il n'y a que les 
pareflTeux de bien faire qui ne fâchent 
faire du bien que la bourfe à la main. 

Quiconque veut être homme en effets 
doit favoir redefcendre. L'humanité cou- 
le comme une eau pure & falutaire, & va 
fertilifer les lieux bas ; elle cherche tou- 
jours le niveau , elle laiflèà fèc ces roches 
arides qui menacent la campagne & ne 
donnent qu'une ombre inutile ou des 
éclats pour écrafer leurs voifins. 

Si c'eft la raifbn qui fait l'homme , 
c'eft le fentiment qui le conduit. 

Les grandeurs du monde corrompent' 
l'ame, l'indigence l'avilit. 

Si la trifteflTe attendrît l'ame , une 
profonde afHiftion l'endurcit. 

On perd tout le temps qu'on peut 
mieux employer. 
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Ceft un fécond crime de tenir im 
ferment criminel. 

Un état permanent eft-il fait pour 
l'homme ? Non , quand on a tour ac- 
quis , il faut perdre ; ne fut-ce que le 
plaifir de la pollèffion qui s'ufe par elle. 

Les chagrins & les peines peuvent 
être comptés pour des avantages, en ce 
qu'ils empêchent le cœur de s'endurcir 
aux malheurs d'autrui. On ne fait pas 
Quelle douceur c'eft de s'attendrir fur 
les propres maux & fur ceux des autres. 
La lennbilité porte toujours dans Tame 
un certain contentement de (bi-même 
indépendant de la fortune & des événe-^ 
ments. 

Xepays des chimères eften ce mon-? 
de le feûl digne d'être habité ; & tel eft 
le néant des chofes humaines , que hors 
l'être exiltant par lui-même , il n'y a 
rien de beau que ce qui n'eft pas. 

La pure morale eft fi chargée de de- 
voirs fcveres , que fi on la furcharge en-» 
core de formes indifférentes , c'eft pref^ 

?ue toujours aux dépens de reffentiel. 
)n dit que c'eft le cas de la plupart des 
Moines , qui fbumisà mille règles inu- 
tiles , ne faveot ce que c'eft qu'honneur 
& vertu. 

A a z 
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Nul ne peut être heureux s'il ne jouît 
de fa propre eftime. 

Si la véritable jouiflance de Tame eft 
dans la contemplation du beau ^ conn 
ment le méchant peut-il Taimer dans 
autrui , fans être forcé de fe haïr lui* 
même? 

Il n'y a d'afyle sûr que celui où Ton 
peut échapper à la honte & au repentir. 

Les mauvaifes maximes ibnt pires 
^ue les mauvaifes adions. Les pâmons 
déréglées infpirent les mauvaifes ac' 
lions; mais les mauvaifes maximes cor- 
rompentla raifbn même ^ & ne laiffent 
plus de reflburce pour revenir au bien, 

L*amour-propre eft un înftrument 
iitile^mais dangereux; fouventilbleflè 
la main qui s'en fèrt^ & fait -rarement 
du bien fans mal. 

L'abus du favoir produit l'incrédu- 
lité. Tout favant dédaigne le fenti- 
ment vulgaire ; chacun en veut avoir 
un à fbî. L'orgueilleufe philofbphie me- 
né à Tefprit fort , comme l'aveugle dé- 
votion au fanatifme. 

L'intérêt particulier nous trompe; il 
n'y a que Tefprit du jufte qui n^ trompe 
point. 
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Tel cftle fort de rhumanité , la rai- 
fon nous montre le but , & les paflions 
nous en écartent. 

Tout eft (burce du mal au-delà du 
îiécefTaire phyfique» La nature ne nous 
donne que trop de befbins; & c*eft au 
tnoins une très-haute imprudence de 
les multiplier fans néceflîté , & mettre 
ainfi (on ame dans une plus grande dé- 
pendance. 

' Le premier pas vers le vice ed de met- 
tf e du myftere aux aftions innocentes , 
& quiconque aime à fe cacher , a tôt 
ou tard raifon de fe cacher. Un feuï 
précepte de morale peut tenir lieu de 
tous les autres ; c*eft celui-ci : w Ne fais 
V ni ne dis jamais rien que tu ne veuilles 
>> que tout le monde voie & entende ; a 
& pour moi j'ai toujours regardé com- 
me le plus ellimable des hommes ce Ro- 
itiain qui vouloir que fà maîfbn fût cotlC- 
fruité de manière qu*on vît tout ce qui 
c'y faifoit; 

• Ceft le dernier degré de Topprobre 
de perdre avec l'innocence le fentiment 
qui la faifoit aimer. 

Il y a des objets fî odieux qu'il n*eft 
pas même permis à l'homme d'honneur 
de jks voir. L'indignation de la vertu 
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ter et qui nous fait haïr les méchants • 
s*ils ne nous faiïbient aucun mal , nous 
aurions pour eux plus de pitié que de 
haine. Le mal que nous font les mé-^ 
chants^ nous fait oublier celui qu'ils fè 
font à eux-mêmes. Nous leur pardon- 
nerions plus aifëment leurs vices , fi 
nous pouvions connoître combien leur 
propre cœur les en punit. Nous Tentons 
l'oftenfe , & nous ne voyons pas le châ- 
timent ; les avantages font apparents , 
la peine eft intérieure. Celui qui croît 
jouir du fruit de Tes vices n'eft pas moins 
tourmenté que s'il n'eût point réuffi , 
l'objet eft changé ^ l'inquiétude eft la 
même : ils ont beau montrer leur fortu- 
ne & cacher leur cœur , leur conduite 
le montre en dépit d'eux : mais potir 
le voir il n'en faut pas avoir un lem- 
blable. 

Les paflîons que nous partageons 
nous fëduifènt ; celles qui choquent nos 
intérêts nous révoltent , & par une in- 
confëquence qui nous vient d'elles , 
nous blâmons dans les autres ce que 
nous voudrions imiter. L'averfîon & 
Pillufion font inévitables , quand on^ 
eft forcé de fouffrir de la part d'autrui 
le mal qu'on feroit û l'on étoit à fa 
place.. 

PENSEES 
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PENSÉES DIVERSES. 

Es plaifirs exclufifs font la mor^du 
plaifir. 

S'abftenir pour jouir , c'efl: Tépicu- 
réifme de la raifon. 

Jamais les cœurs fenfîbles n*ai'merent 
les plaifirs bruyants ; vain & ftérile 
bonheur des gens qui ne fèntent rien , 
& qui croient qu'étourdir la vie c'eft 
en jouir. 

La variété des défîrs vient de celle 
des connoiffances , & les premiers plai- 
firs qu'on connoît font long-temps les 
feuls qu'on recherche. 

Lafuprême jouifTance eft dans le con- 
tentement de foi-mêmè. 

Les vrais amufèments font ceux qu'on 
partage avec le peuple ; ceux qu'on veut 
avoir à foi feul , on ne les a plus. 

Le plâifîr ou'on veut avoir aux yeux 
des autres , elt perdu pour tcut le mon- 
de : on ne l'a ni pour eux , ni pour foi^ 

Bb 



2)90 Les Pei^sees 

Le ridicule que Topinion redoute ftar. 
toute chofe , eft toujours à côté d'elle 
pour latyrannifer & pour la punir. On 
n'efl jamais ridicule que par des formes 
détM-minées ; celui qui fait varier fès 
fituations & fes plaifirs , efface aujour- 
d'hui l'impreffion d'hier ; il eft comme 
nu^ dans l'efprit des hommes ^ mais il 
jouit ; car il eft tout entier à chaque 
heure & à chaque chofe. 

Changeons de goût avec les années : 
ne déplaçons pas plus les âges que les 
iaifbns : il faut être foi dans tous les 
temps , & ne point lutter contre la 
nature ,.ces vains efforts ufent la vie, 
& nous empêchent d*en ufer. 

On voit rarement les penfeurs feplaire 
beaucoup au jeu^ qui fufpend cette habi- 
tude ou la tourne lur d'arides combinai- 
(bns; auffi l'un des biens , & peut-être le 
feul qu'ait i>roduit le goût des fciences , 
eft d amortir un peu cette paffion (br- 
dide : on aimera mieux s'exercer à prou* 
ver TutUité du jeu que de s'y livrer. 

On n'eft curieux qu*à proportion 
qu'on eft inftruit, 

t^Ignor^DCC n*eft un^obibcle ni 4tt. 
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bien ni au mal ; elle eft feulement l'état 
naturel de l'homme. 

L'ignorance n'a jamais fait de mal , 
Verreur feule^ft funeile, & on ne s'égare 
point parce qu'on ne fait pas ^ mais 
parce qu'on croit favoir. 

Naturellement l'homme nepenfe guè- 
re, Penfer elt un art qu'il apprend com- 
xne tous les autres & même plus diftici* 
Jement. 

L'cfprit, nott-plus que le corps, ne porte 

aue ce qu'il peut porter. Quand l'enten- 
ement s'approprie les chofès avant de 
les dépofer dans la mémoire , ce qu'il 
en tire enfuite eft à lui. Au lieu qu'en 
furchargeant la mémoire à Ton infu ^ 
on s'expofè à n'en jamais rien retirer 
qui lui loît propre. 

Uabus des livres tue la £cience ; 
croyant favoir ce qu'on a lu ^ on fe croie 
difpenfé de l'apprendre. 

Les livres n'apprennent qu'à parler 
de ce qu'on ne lait pas. 

.Rien ne conserve mieux l'habitude 
de réfléchir que d'être plus content de 
fi^i que de ùl tortune. 

Bb % 
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Un (bt peut réfléchir quelquefois ; 
mais ce n'eft jamais qu'après la fottife. 

Il n'y a qu'un géomètre & un fot qui 
puifTent parler fans figure. 

C'eft peu de chofe d'apprendre les 
laneues pour elles-mêmes, leur ufage 
n'eft pas il important qu'on croit; mais' 
rétudc des langues mené à celle de la 
grammaire générale. Il faut apprendre 
le latin pour favoir le français, il faut 
étudier 8c comparer l'un & l'autre, pour 
entendre les règles de l'art de parler. 

Il n'y a point de vrai progrès de rat- 
ion dans l'efpece humaine , parce que 
tout ce jqu'on gagne d'un coté , on le 
perd de Tautre; que tous les efprits par- 
tent toujours du même point , & que le 
temps qu'on emploie à favoir ce que 
d'autres ont. penfé , étant perdu pour 
apprendre à penfer foi-même, on a plus 
de lumières acguifès & moins de vigueur - 
d'efprit. Nos efprits font comme nos bras 
exercés à tout taire avec des outils , 8c 
rien par eux-mêmes. 

C'efl une chofe bien commode que 
la critique ; car où l'on attaque avec un * 
not , il faut des pages pour fe défendre. - 
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II y a peu de phrafes qu'on ne puiiïè 
rendre aofurdes en les ifolant. Cette 
manœuvre a toujours été le talent des 
critiques fubalternes ou envieux. 

Il y a une gentilleffe de ftyle , qui 
n'étant point naturelle, ne vient d'elle- 
même à perfonne, & marque la préten- 
tion de celui qui s'en fert. 

Tout obfcrvateur qui fe pique d'ef- 

Î)rit eft fufpeâ:. Sans y fonger il peut 
àcriîier la vérité des chofes à l'éclat 
despenfées, & faire jouer fa phrafe aux 
dépens de la juflice. 

Il y a un certain liniflbn d'ames qui 
s^apperçoit au premier inftant 8c qui 
produit bientôt la familiarité. 

Le penfer mâle des âmes fortes leur 
donne un idiome particulier ; & les 
. âmes communes n'ont pas la grammaire 
de cette langue. 

„ La véritable politefTe confifte à mar- 
quer de la bienveillance aux hommes. 

Le plus lent à promettre eft toujours 
le plus fidèle à tenir. 

Bb3 
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Ceft un excellent moyen de bien 
voir les conféquences des chofes que 
de fentir vivement tous les rifques 
qu'elles nous font courir. 

Quelquefois le myftere a fîi tendre 
(on voile au fein de la turbulente jore 
Se du fracas des feftins. 

Plus le corps eft foible, plus il com- 
mande ; plus il eft fort , plus il obéit. 
Toutes les paffions fenfuelles logent 
dans des corps efféminés ; ils s'en irri- 
tent d'autant plus qu'ils peuvent moins 
JCi fatisfaire. 

La gourmandifè eft le vice des cœurs 
qui n'ont point d'étoffe. 

L'ingratitude feroit plus tare , fi les 
bienfaits à ufure étoient moins com- 
muns. On aime ce qui nous fait du bien ; 
c'eft un (èntiment u naturel î l'ingratitu- 
de n'eft pas dans le coeur de l'homme^ 
mais l'intérêt y eft : il y a moins d'o- 
bligés ingrats , que de bienfaiteurs in- 
téreflës. Si vous me vendez vos donsf^ 
je marchanderai fur le prix ; mais fi vous 
feigneïLde donner, pour vendre à votre 
mot j vous ufez de fraude. C'eft d'hêtre 



DE J. J. Rous sî: Atr. 295 

gratuits qui les rend ineltimables. 

tue cœur ne reçoit de loix que de lui- 
même; en voulant l'enchaîner on le dé- 
gage ; on l'enchaîne en le laiiTànt libre. 

On peut réfîfter à tout hots à la bierr- 
veillance , & il n'y a pas de ntoyen plus 
fur d'acquérir l'affeftion des autres que ' 
de leur donner la fîenne. 

Que ceux qui nous exhortent à fair-e 
ce qu'ils difent, & non ce qu'ils font, 
4lifènt une grande abfurdité! qui ne fait 
pas ce qu'il dit , ne le dit jamais bien, 
car le langage du cœur qui touche Sç 
perfuâde y manque^ 

Les cœurs qu'échauffe un feu cé- 
lefte trouvent danis leurs propres (èriii- 
ments une forte de jouiflance pure & 
délicieufe indépendante de la fortune 
& du relte de l'univers. 

II n'eft pas dans le cœur humain de 
fe mettre à la place des gens qui font 
plus heureux que nous , mais feulement 
de ceux qui (ont plus à plaindre. 

On ne plaint jamais dans autrui que 
des maux dont on ne iè croie pas 
exempt ioi'jiiêmet 

3b 4 
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Les confblations indifcrettes ne font 
qu'aigrir les violentes affliélions. 

Ceft fur-tout la continuité des maux 
qui rend leur poids infupportable , Se 
l'ame réfîfte bien plus aifément aux vi- 
ves douleurs au'à la triftefTe prolongée. 

Un cœur malade ne peut guère écou- 
ter la raifon que par l'organe du fenti- 
ment. 

Quandramour s*efl înfînué trop avant 
dans la fubftance de Tame il eft bien dif^ 
ficile de l'en chafTer ; il en renforce & 

Î)énerre tous les traits comme une eau 
brte & corrofive. 

Le jargon fleuri de la galanterie efl 
beaucoup^lus éloigné du fentîment que 
le ton le plus fîmple qu'on puiflè prendre. 

Louer quelqu'un en face , à moins 
que ce ne (bit (a maîtreffè , qu'efl-ce 
faire autre chofe, finon le taxer de va- 
nité? 

Tout eft plein de ces poltrons adroits 
qui cherchent , conwne on dit , à tâter 
leur homme ; c'eft-à-djre à découvrir 
quelqu'un qui ibit encore plus poltron 
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Îju'eux & aux dépens duquel ils puifTcnl 
e faire valoir. 

L'opinion reine du monde n*eft point 
fbumife au pouvoir des Rois ; ils font 
eux-mêmes Ces premiers efclavea.. 

Pour ne rien donner à Topinion , il ne 
faut rien donnera Tautorité, & la plu- 
part de nos erreurs nous viennent bien 
moins de nous que des autres. 

. Rien ne rend plus infènfible à la rail- 
lerie que d'être au-deflus de l'opinion. 

On ne s'ennuie jamais de fbn état , 
quand on n'en connoît point de plus 
agréable. De tous les hommes du mon- 

^de^ les fauvages (ont les moins curieux; 

. tout leur eft indifférent : ils ne jouifTent 
pas des chofes , mais d'eux ; ils paflènt 
leur vie à ne rien faire^ & ne s'ennuient 
jamais. 

L'homme du monde eft tout entier 
dans fon mafque. N'étant prefque ja- 
mais en lui-même > il Y eft toujours 
étranger & mal à (on ai(e9 quand il eft 
forcé d'y rentrer. Ce qu'il eft n*e(t rien ^ 
ce qu'il paroît eft tout pour lui. 

I^honnête homme du monde ii'eft 
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point celui qui fait de bonnes aftîons,; 

mais celui qui dit de belles chofes. 

Ceft dans les appartements dorés 
qu'un écolier va prendre les airs du 
monde ; mais le lage en apprend les 
myfleres dans la chaumière du pauvre. 

Une des chofes qui rendent les pré- 
dications le plus inutiles , eft qu'on l'es 
fait indifféremment à tom le monde , 
fans difcernement & fans choix. Com- 
ment peut-on penfer que le même (èr- 
mon conviennes tant d'auditeurs fi di- 
verferaent difpofés , fi différents d*eG- 
prits , d'humeurs , d'âges , de (exes , 
d'états & d'opinions i 11 n'y en a peut- 
être pas deux auxquels ce qu'on dit à 
:tous puiffe être convenable; & toutes 
nos affèârions ont fi peu de confliance^ 
qu'il n'y a peut- être pas deux moments 
dans la vie de chaque homme , où le 
même difcours fît fur lui la même im^ 
preffion. 

Les récompenfês font prodiguées au 
bel efprit, & la vertu reltc fans hon- 
neurs. Il y a mille prix pour les beaux 
difcours^ aucun pour les Délies aétions. 

Les anciens politiques parloient fans 
celTe de mœuii Se de veitu^i lesnôuesne 
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parlent que de commerce & d'argent, 

La liberté n'eft dans aucune forme 
de gouvernement^ elle eftdans le cœur 
de l'homme libre , il la porte par-tout 
avec lui yThomme vil porte par-tout ki 
fervitude. 

Etre pauvre (ans être libre , c*eft le 
pire état où Thomme puifïè tomber. 

Le démon de la propriété infeâe tout 
ce qu'il touche. 

Il nY a point d*affbciation plus com* 
mune que celle du fade & de la léfine. 

Par -tout où l'on fubftîtue Futile à 
l'agréable > l'agréable y gagne prefque 
toujours. . 

Quiconque jouit de la fanté & ne 
manque pas du nécefTatre , s*il arrache 
de fon cœur les biens de l'opinion ^eft 
affcz riche : c^ft Vaurea mcdiocritas 
d'Horace. 

Jamais homme fans dé&uts eut'îlde' 

grandes vertus? 

Dans le Nord les hommes oanibm« 
ment beaucoup fur ua£>l ingrat ; dans 
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e Midi ils confbmment peu fur un fol 
fertile. Delà naît une diffërence qui 
rrend les uns laborieux , Se les autres 
contemplatii^. La fociété nous offre en 
même lieu l'image de ces diffërences 
entre les pauvres & les riches. Les pre- ^ 
miers habitent le fol ingrat & les autres 
le pays fertile. 

Je n'ai jamais vu d'homme ayant de 
la fierté dansl'ame en montrer dans fbn 
maintien. Cette affèâation efl bien plus 
propre aux âmes viles & vaines. 

Le meilleur mariage expofeà desha- 
zards; & comme une eau pure & cal- 
me commence à fe troubler aux appro- 
ches de l'orage^ un cœur timide Se 
chafte ne voir point fans quelque alar- 
me le prochain changement de (on 
état. 

Une bonne mère s*amu(e pour amu« 
fer fes enfants , comme la colombe amol- 
lit dans fon eftomac le grain dont elle 
veut nourrir fes petits. 

Il y a de la peine & non du dégoût à 
troubler Tordre delà native, à lui arra- 
cher fies productions involontaires, 
^qu'elle donne à regret dans fa malédic- 
.tion j &qui n'ayant ni qualité^ ni (à- 
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veUr, ne peuvent ni. nourrir reftomac , 
ni flatter le palais. Rien n'eft plus infi- 
pide que les primeurs ; ce n'eft qu'à 
grands frais que tel riche de Paris , avec 
les fourneaux & fes ferres chaudes, vient 
à bout de n'avoir fur fa table que de 
mauvais légumes & de mauvais fruits. 
Si j'avois des cerifes quand il gelé, & des 
melons ambrés au cœur de l'hiver ^ 
avec quel plaifîr les gouterois-je, quand 
mon palais n'a befoin d'être humecté ni 
rafraîchi ? Dans les ardeurs de la cani- 
cule le lourd maron me feroit-il fort 
agréable ? Le préférerois-je fbrtant de 
la poêle , à la grofeille , à la fraife , & 
aux fruits défaltérantsqui me font offerts 
fur la terre fans tant de* foins ? Couvrir 
(a cheminée au mois de janvier de vé- •' 
gécations forcées , de fleurs pâles & fans 
odeur, c'eft moins parâr l'hiver que* 
déparer le printemps ; c'eft s'p ter le plai- 
fîr d'aller dans les bois chercher la pre- 
mière violette , épier le premier bour- 
geon , ,& s'écrier dans un faififlement de 
joié: mortels, vous n'êtes pas abandon- 
nés , la nature vit encore^ 1 * 

Combien d'illuftres portes ^nt des 
fuiflès ou portiers qui n'entendent que 
par geftes , & dont les oreilles font dans 
leursl;iiiains?. - • '.• ^-'-î . -. ' 
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La Comédie doit repréfenter au na- 
turel les mœurs du peuple pour lequel 
elle eft faite, afin qu'il s'y corrige de 
les vices & de fes défauts , comme on 
ôte devant un miroir les taches de Ion 
vilàge. 

Lefpeâacle du monde, diibit Pitha* 
gore , reflemble à celui des jeux olympi^ 
ques. Les uns y tiennent boutique , & 
ne £bngent qu'à leur profit ; les autres 
y paient de leur peribnne , & cher« 
client la gloire ; d'autres fe contentent 
de voir les jeux , & ceux-là ne fi)nt pas 
les pires. 

Les Orientaux , bien que trës-volup- 
tueux ,fbnt tous logés & meublés fim* 
piement. Ils regardent la vie comme 
un voyage , & leur maifon comme un 
cabaret. Cette raifbn prend peu fur nous 
autres riches , qui nous arrangeons pour 
vivre toujours* 

La chàflè endurcît le cœur aufli-biet» 
que le corps ;.elle accoutume au fang^ 
à la cruauté. On a fait Diane ennemie 
de l'amour, & l'allégorie eft très-jufle : 
)es langueurs de l'amour ne naiflènt que 
dans un doux repos ; un violent exer^ 
ace étouffe les fentiments tendres. Dans . 
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les bois , dans les lieux champêtres , l'a- 
mant , le chafTeur font fi diverfement 
afteftés , que fur les mêmes objets ils 

Îortent des images toutes difFérentes. 
«es ombrages frais , les bocages , les 
doux afyles du premier , ne font pour 
Tautre que des viandis , des forts , des 
remifès; où Tun n'entend que roflignols^ 
oue ramages^ Vautra fe figure les cors^ 
oc les cris des chiens ; Tun n'imagine 
que dryades & nymphes , l'autre pi- 
queurs , meutes & chevaux. 

Uabus de la toilette n'eft pas ce 
^u'on penfe , il vient bien plus d'ennui 
que de vanité. Une femme qui paffe fix 
heures à fa toilette , n'ignore point . 
qu'elle n'en fort pas mieux mifo que celle 
qui n'y paflfe qu'une demi-heure ; mais 
c'eft autant de pris fur l'aflbmmante 
longueur du temps, & il vaut mieux s'a- 
tnuler de foi que de s'ennuyer de tout. 

La langue françaife eft , dit-on , la 
plus chaSe des langues ; je la crois ^ 
moi ,1a plus obfcene ; car il mefemble 
que la chafleté d'une langue ne confiiïe 
pas à éviter avec foin les tours déshon- 
netes , mais à ne les pas avoir. En effet, 
pour les éviter , il faut qu'on y penfe , 
K il n'y a point de langue où il foit plus 
liifïîcile de parler pur^m^nt en tout f^ps 
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que la françaife. Le lefteur toujours plus 
habile à trouver des ftns obfcenes , que 
Fauteur à les écarter , fe fcandalifè & 
s'efïàrouche de tout. Comment ce qui 
paflè par des oreilles impures ne con- 
traâeroit-il pas leur fouillure > Au con- 
traire y un peuple de bonnes moeurs a 
des termes propres pour tbutes chofès ; 
& ces termes (ont toujours honnêtes , 
parce qu'ils font toujours employés 
honnêtement. 

Confultez le goût des femmes dans 
les chofes phyfiques , & qui tiennent au 
jugement des (ens ; celui des hommes 
dans les chofes morales ^ & qui dépen- 
dent plus de l'entendement. Quand les 
femmes feront ce qu'elles doivent être , 
elles fe borneront aux chofes de leur com- 
pétence & jugeront toujours bien ; mais 
depuis qu'elles fe (ont établies les ar- 
bitres de la littérature ; depuis qu'elles^ 
fe font mifès à juger les livres. Se à en 
faire à toute force , elles ne fe connoif 
lent plus à rien. Les auteurs qui con--' 
fuirent les favantes fur leurs ouvrages , 
font toujours (urs d'être mal confèillés ; 
les galants qui les confultent fur leurs pâ- 
tures , font toujours ridiculement mis. 

La meilleure manière d'apprendre à 
bien juger ^ eft celle qui tend le plus à 

fimplifier 
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Cmplifier nos expériences, & à pouvoir 
nlême nous en pafler fans tomber dans 
Terreur. D'où il fuit qu'après avoir long- 
temps vérifié les rapports des fens Vun 
par l'autre , il faut encore apprendre à 
vérifier les rapports de chaque fens par 
lui-même , fans avoir befoin de recorf" 
rir à un autre fens ; alors chaque fèn- 
fation deviendra pour nous une idée, &C 
cette idée fera toujours conforme à la 
vérité. 



j: 



On croît que là phyfionomîe n*eft 
qu'un fimple développement' des traits; 
déjà marqués par la nature. Pour moi 

|*e penferois qu'outré ce développement, 
es traits du vifage d'un homme vien- 
nent infènfiblement à fe former & pren- 
dre de la phyfionomie par l'impreflion 
fréquente &c habituelle de certaines af- 
fedions de l'ame. Ces afFeftions fe 
marquent fur le vifage, rien n'eft plus 
certain ; & quand elles tournent en ha- 
bitudes , elles y doivent laifTer des im- 
-preffions durables. Voilà comment je 
conçois que la phyfionomie annonce le 
cara6kere , & qu'on peut quelquefois ju- 
ger de l'un par l'autre > fans aller cher- 
cher des explications myftérieufes, qui 
fuppofent des connoiflances que nous 
jn'avons pas. 

Ce 
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Pour vivre dans le monde îl faut fa*» 
voir traiter avec les hommes^ il faut 
connoître les inftniments qui donnent 
prife fur eux ; il faut calculer l'aftion & 
réaftion de Tintérêt particulier dans U 
fociété civile , & prévoir fi jufte les évé- 
nements qu'on (oit rarement trompé 
dans fes entreprifes ^ ou qu'on ait du 
moins toujours pris les meilleurs moyens 
pour réumr. 

L'attrait de Thabitude vient de la pa-* 
refle naturelle à l'homme, & cette p»- 
reffe augmente en s'y livrant : on tait 
plus aifement ce qu'on a déjà fait , la 
route étant frayée devient plus facile à 
fuivre. Auflî peut-on remarquer que 
l'empire de l'haoitude eft trës-grand fur 
les vieillards & fur les gens indolents^ 
très-petit fur la jeunelfé&fwr les gens 
vifs. Ce régime n'efl bon qu'aux âmes 
ibibles , & les affoiblit davantage d^ 
jour en jour* La feule habitude utihs' aux 
enfants ell de s'affervir (ans peine à la né» 
ceifité des chafes , & la feule habitude 
utile aux hommes c'eftde s'affervir (ans 
peine à la raifon. Toute autre habitude 
eft un vice. 

L'exîftence des êtres finis eft fi pa»* 
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.vre & .fi bornée y que quand nous ne 
voyons que ce qui eft , nous ne fbm- 
mes jamais émus. Ce font les chimères 
qui ornent les objets réels , & fi Tima- 
gination n'ajoure un charme à ce qui 
nous frappe , le ftérile plaifir qu'on y 
j)rend fe borne àrorgane^&laifleioa- 
joyrs le cœur froid. 



FIN 
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